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XXXL NUIT. 

E lendemain Dinar* 
zade ne manqua pas 
de réveiller la Sul« 
ne à rheure ordi^ 
naire , & de lui di« 
le: Ma chère four, û vous ne 
dormez ras , je vous prie en at« 
tendant le jour qui paroîcra bien- 
tôt 9 de pouriuivre Tagréable 
Conte que vous ayez commencé. 
Tçm^ IL * A Schehe- 




% Les mille 6? une Nuit\ 
Scheherazade prie alors la paro« 
le , & s'adrefTant au Sultan : 
Sire, dit-elle, je vais, avec vô- 
tre permiflion , contenter la eu- 
riofîcé de ma fœur. En même 
tcms elle reprit ainfî l'Hiftoire 
des trois Calenders. 

Zobeîde ne voulut donc point 
reprendre Targent du Porteur; 
mais , mon ami , lui dit-elle » en 
Contentant que vous demeuriez 
avec nous, )e vous avertis que ce 
n'eft pas feulement à condition 
que vous garderez le fecret que 
nous avons exigé de vous; nous 
prétendons encore que vous ob« 
lerviez éxaâement les régies de 
la bicnféance & de rbonnétecé. 
Pendant qu'elle tenoit ce diCi 
cours, la charmante Aminé qui^ 
tafoQ habillement de ville, atta« 
cha fa robe à fa <;einture poui 
agir avec plus de liberté , Scpréi 
para la taole : Elle fervit pla^ 
iicurs (oi.tes de mets, &mit fui 
un buffet des bouteilles de vin & 
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des tafles d'dr. Après cela les 
Datncs (e placèrent, & firent^ 
fcoir à leurs côte^ le Porteur , 
t^vii étoit latisfait au de-là de tout 
ce qu'on peut dire , de fe voir à 
table avec trois peribnnes d^une 
beauté fi extraordinaire. 

Après les premiers morceaux , 

/^ine qui s'éroit placée près du 

bufïec, prit une bouteille &unc 

taflc , fc verla à boire & but la 

première , fuivant la coutume 

des Arabes. Elle vcrfa en(uite 

à {es fœurs , qui burent l'une 

après l'autre , puis rempliflant 

pour la quatrième fois la même 

caile , elle la prefenta au Porteur , 

lequel en la recevant baifa la main 

d'Aminé , 2c chanta avant que de 

boire , une Chanfon dont le fens 

étoit : que comme le vent em* 

E3rte avec lui la bonne odeur des 
eait parfumez par où il pafiè, 
de même le vin qu'il alloit boire 
^^rccant de fa main , en recevoit 
%xn goût plus exquis que celui 

A X q^'^i 
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4 Les mille 6? une Nuit , 
qu'il avoit iiacurcllement. Cet« 
te Chanfon réjouît les Dames , 
qi chantèrent à leur tour: Ën- 
n » la Compngnie fut de très 
bonne humeur pendant le repas, 
qui dura fort long tems , 8c fut 
accompagné de tout cequipou« 
voit le rendre agréable. 

Le jour alloit bien-tôt finir, 
lors que Safie prenant la parole 
au nom des trois Dames, dit au 
Porteur : levez-vous , partez , 
il eft tems dé vous retirer. Le 
Porteur ne pouvant fe réfoudre 
àlesquiter, répondit: Eh, mes 
Dames ! où me commandez* 
vous d'aller en l'état où je me 
trouve ? Je fuis hors de moi-mê- 
me parleschofes que j'ai vues de« 
puis que Je fuis entré ici» outre 
qu'ayant bû plus que je n'ai coû« 
tume, je ne rctrouverois jamais 
le chemin de ma mailon ; don* 
nez-moi la nuit pour me recoo- 
noître , je la paOerai où il vous 
plaira ; mais il ne me faut pa$ 

moins 
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moins de tems pour me remettre 
dans le même état où j'étois lors 
que je fuiscntré chez vous: avec 
cela je doute encore que je n'y 
laide la meilleure partie de moi« 
même. 

Aminé prit une féconde fois 
le parti du Porteur : Mesfœurs, 
dit-elle , il a raifon ; je lui fai 
bon gré de la demande qu'il nous 
fait: il nous a aflex bien diverties, 
fi vous voulez m'en croire , ou 
plutôt , fi vous m'aimez autant 
que j'en fuis perfuadécy nous le 
retiendrons pourpafler la (oiréc 
avec nous. Ma Sœur, ditZobcï- 
de , nous ne pouvons rien refu- 
1èr à vôtre prière. Porteur, con- 
tinua-t-elle, en s'adreflant à lui, 
nous voulons bien encore vous 
faire cette grâce : Mais nous y 
mettons une nouvelle condition : 
Quoi que nous pui/fions faire en 
vôtre prefcnce , par raport à nous 
ou à autre chofe » gardez-vous 
bien d'ouvrir feulement la bou- 

A i chc 



6 Les mille & une Nuit ^ 
che pour nous en demander' la 
raifon : car en nous faifant des 
queftions fur des chofes qui ne 
vous regardent nullement ; vous 
pourriez entendre ce qui ne vous 
plairoitpas: prenez- y garde, Se 
ne vous avifez pas d'être trop 
curieux en voulant aprofondir les 
motifs de nos aâions. 

Madame» repartit le Porteur » 
je vous promets d'obferver cette 
condition avec tant d'éxaditude , 
que vous n'aurez pas lieu de me 
reprocher d'y avoir contrevenu , 
& encore moins de punir mon 
indifcrétion : ma langue en cette 
occafion fera immobile , & mes 
yeux feront comme un miroir qui 
ne conferve rien des objets qu'il 
a reçus. Pour vous faire voir , re« 
prit Zobéïde » d'un air très (é^ 
rieux, que ce que nous vous de« 
mandons n'efl: pas nouvellement 
établi parmi nous ; Ievez«vous , 
& allez lire ce qui cft écrit au def^ 
fus de nôtre porte en dedans. 

Le 
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Porteur alla jufqucs-là , & 
y lut ces mots qui étoicnt écrits 
en gros caraâéres d'or, qui par* 
h de chofes qui ne le regardent point , 
entend ce qui ne lui plait pas. 11 
reviot cnfuite trouver les trois 
Sœurs : Mefdames , leur dit-il ; 
je vous jure que vous ne m'enten-» 
drez parler d'aucune choie qui ne 
me regardera pas , 8c où vous 
puiificz avoir intérêt. 

Cette convention faite, Ami- 
nd aporta le fôupcr ; & quand 
elle eût éclairé la Salle d'un grand 
nombre de bougies préparées a« 
vec le bois d'aloës & l'ambre gris, 
qui répandirent une odeur agréa- 
ble, & firent une belle illumina-' 
tion , elle s'affit à ubie avec (es 
Sœurs & le Porteur. Ils recom- 
mencèrent à changer, à boire, i 
chanter, Se à réciter des Ven. 
Les Dames prenoienc plaifîr i 
eny vrer le Porteur tous prétexte 
de le faire boire à leur famé. Les 
bons mots ne furent point épâi> 

A 4 g«c7 



j8 Us mille ^ une Nmt , 
mtLx enfin» ilsétoienttousdaii5 
[a meilleure humeur du monde » 
lors qu'ils ouïrent fraper à la 
.porte.... Scheheraïade fut obi i« 
gée en cet endroit d'interrompre 
ion récit , parce qu'elle vit paroî- 
tre le jour. 

Le Sultan ne doutant point que 
la fuite de cette Hiftoire ne mé-* 
rit&t d'être entendue , la remit au 
lendemain 9 8c fe leva. 




XXXIL NUIT. 

SUr îa fin de la nuit fuivan« 
te Dinarzade apella la Sul« 
tane ; au nom de Dieu » ma Sœur, 
lui dit-elle , fi vous ne dormez 
pas , je vous fuplie de conti« 
nuer le Conte de ces trois beU 
les Filles ; je fuis dans une ex- 
tréope impatience de fa voir qui 
frapoit à leur porte. Vous l'aU 
lez aprendre 1 répondit Sche- 

herazade 
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lierazade , je vous afllire que ce 

que je vous vais raconter n'eft pas 

indigne de Tattention du Sultan 

mon Seigneur. 

Dès que les Daines , pourfui^ 
yit-elle , entendirent fraper à 
leur porte , elles fc levèrent tou-< 
tes trois en même tems pour 
aller ouvrir ; mais^ Safîe , à qui 
cette fonâion apartenoit parti« 
culiérement 9 fut la plus diligent 
te ; les deux autres fe voyant 
prévenues I demeurèrent & at- 
tendirent qu'elle vint leur a- 
prendre qui pouvoit avoir aflài« 
re chez elles fi tard. Safîe re- 
vint: Mes Sœurs, dit-elle, il 
ie préfente une belle occafîon 
de pafler une bonne partie de 
la nuit fort agréablement; & fi 
vous êtes du même fentiment 
que moi , nous ne la lai fierons 
point échaper. 11 y a 4 nôtre 
porte trois Calenders , au moins 
ils me paroifient tels à leur, 
habillement ; mais ce qui va 

A 5 fans 
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fans doute vous furprcndre : îls 

font tous trois borgnes de rocil 

droit I Se ont la tece » la barbe 

Se les lourcils ras : Ils ne 

font, dilcnt-ib^ que d'arriver 

tout pré&ntement à Bagdad , 00 

ils ne font Jamais venus : Et 

comme il elt nuit , Se qu'ils ne 

fevent où aller logpr , ils ont 

frapé par hazard à nôtre porte 5 

Se ils nous prient, pour l'amour 

de Dieu , d'avoir la charité de les 

recevoir i Ils fe mettent peu en 

peine du lieu que nous vou« 

drions leur donner , pourvu 

qu'ils foient à couvert , ils fe 

contenteront d'une écurie : Ils 

font jeunes Se aûez bien faits : 

Ils paroiflent même avoir beau« 

coup d'efprit; mais je ne puis 

penfer , fans rire , à leur ngu« 

re plaifante Se uniforme. En 

cet endroit Safie fe mit à rire 

de fî bon coeur , que les deux 

autres Dames Se le Porteur ne 

purent s'cmpécfaer de rire au(^ 
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£ : Mes bonnes Sœurs » re- 
prit-cllc , ne voulez - vous pas 
bien que nous les fadions en« 
trcr ? Il eft impoffible qu'a- 
vec des gens tels que je viens 
de vous les dépeindre , nous 
n'achevions la journée enco- 
re mieux que nous ne Ta* 
vons commencée. Ils nops di« 
vertiront fort , & ne nous fe- 
ront point à charge ; puis qu'ils 
ne nous demandent une retrait 
te que pour cette nuit feule^* 
ment; 8c que leur intention eft 
de nous quiter dès qu'il fera 



jour. 



Zobéïde & Aminé firent dif- 
ficulté d'accorder à Safi6 ce 
qu'elle demandoît , 8c clle-mô<« 
me en favoit bien la raifon : 
Mais elle leur témoigna une fi 
grande envie d'obtenir cette fa^ 
veur , qu'elles ne purent la lui 
refufer. Allez, lui dit Zobéïde, 
faites-les donc entrer ; mais n'ou-» 
blicz pas de les avertir de ne point 

A <î P*'^ 
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parler de ce qui ne les regardera 
pas ; Se de leur faire lire ce qui 
eft écrit au defTus de la porte. 
A ces mots Safie courut ouvrir 
avec joye , Se peu de tems après » 
^lle revint accompagnée des trois 
^alenders. 

. Les trois Calenders firent en 
entrant une profonde révéren-* 
ce aux Dames» qui s'étoient le« 
vées pour les recevoir, & qui 
leur dirent obligeamment qu'ils 
étoient les bien-venus , qu'elles 
étoient bien aifes de trouver Toc* 
cafîondeles obliger» & decon<« 
tribuer à les remettre de la fati- 

Î;ue de leur voyage; &c enfin el« 
es lès invitèrent à s'afleoir au« 
près d'elles. La magnificence 
du lieu Se l'honnêteté des Da« 
mes firent concevoir aux Calen« 
ders une haute idée de cçs belles 
Hôteflcs ; mais avant que de 
prendre place » ayant par hazard 
jette les yeux fur le Porteur, & 
Je voyant habillé à peu près com« 

me 
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me d'autres Calenders , avec leCi 

quels ils étoienc en difTérent fur 

pluGeurs points de Difcipline , 2c 

qui ne fe raloient point la barbe 

& les fourcils , un uentr'eux prie 

la parole : Voila , dit-il , aparem« 

ment un de nos frères Arabes les 

révoltez. 

Le Porteur à moitié endormi» 
2c la tête échauffée du vin qu'il 
avoit bû » fe trouva choqué de ces 
paroles, Se fans fe lever de fa pla* 
ce répondit aux Calenders , en 
les regardant fièrement: Afféyez« 
vous I Se ne vous mêlez pas de 
ce que vous n'avez que faire : 
N'avez- vous pas lu au deflus de la 
porte rinfcription qui y eft ? Ne 
prétendez pas obliger le monde 
à vivre à vôtre mode, vivez à la 
nôtre. 

Bon homme, reprit le Calen4 
der qui avoit parlé , ne vous mct« 
tez point en colère, nous ferions 
bien fâchez de vous en avoir don« 
né le moindre fuje t ; Se nous fom * 

A 7 »^ 
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mes au contraire prêts à recevoir 
vos commandemens. Là-deflus i 

Kur éviter toute querelle, les 
itnes s'en mêlèrent , & pacifiée 
renc toutes chofes. 

Quand les Calenders fe furent 
fiffisa table, les Dames leur fer « 
virent à manger , fie Tenjouée 
Safie particulièrement , prit foin 
de leur verfer à boire .... Sche^ 
herazade s'arrêta en cet endroit , 
parce au'elle remarqua qu'il étoic 
jour. Le Sultan fe leva pour aller 
remplir fes devoirs , fe promettant 
bien d'entendre la fuite de ce 
Conte le lendemain ; car il avott 
grande envie d'aprendrc pour* 
quoi les Calenders étoient bor< 
gnes 8c tous trois d'un même œil. 
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Uoe heure avant le jour 
nârzades'étant éveillée, dît 
à la Sultane : Ma chère Sœur , 
concez-moi , je vous prie , ce 
qui fe pofla entre les Dames & 
les Caleuders . Trè$ volontiers , 
répondit Scheherazade. En mé^ 
me tems elle continua de cette 
manière le Conte de la nuit pré« 
cédente. 

Après que les Calendcrs eu* 
rent bu & mangé à difcrétion » 
ils témoignèrent aux Dames 
qu'ils fe feroient un grand plaifîr 
de leur donner un Concert, fîeU 
les avoient des inftrumens , & 
qu'elles vouluflcnt leur en faire 
aporter . El les acceptèrent l'offre 
avec joye : la belle Safie ie leva 
pour en aller quérir; Elle revint 

un moment aprèS|£c leur préfenta 
^ ■ une 



x6 Les mille ^ une Nuit ; 
une flûte du Pais , une autre 
à la Pcrfîenne 6c un tambour 
de b^ifquc. Chaque Calcnder 
reçût de fa main TinUrumcnt 
qu'il voulut choifîr, Ccilscom- 
Hiencérent tous trois à jouer un 
air. Les Dames qui favoicnt 
des paroles fur cet air, quiétoit 
des plus gais , raccompagnèrent 
de leurs voix, mais elles s'inter* 
rompoient de teras en tems par 
de grands éclats de rire que leur 
Éiifoient faire les paroles. 

Au plus fort de ce divertiflc^ 
ment, & lors que la Compagnie 
étoit le plus en joyc , on frapa 
i la poïte. Safic ceffa de chan- 
ter , & alla voir ce que c'cioit. 
Mais, Sire, dit en cet endroit 
Schcheraxade au Sultan ; il cft 
bon que vôtre Majefté fâche 
pourquoi Ton irapoit fi tard à 
fa porte des Dames , & en voici 
la raifon. Le Calife Haroun AU 
rafchid avoit coutume de mar« 
cher très fouventlanuic;;fr0^/2i« 
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to^ pour lavoir par lui-même fi 

tout étoic tranquile dans la ViN 

le , & s'il ne s'y commettoic pas 

de defordres. 

Cette nuit lâ » le Calife étoit 

ibrti de bonne heure accom|ni« 

gné de Giafar fon grand Viur 9 

& de Mefrour Chef des £unu« 

ques de fon Palais , tous trois 

dégaifèz en Marchands. En pa& 

iànc par la rue des trois Dames 9 

ce Prince entendant le (on des 

iriftrumens & des voix»& le bruit 

des éclats de rire, dit au Vifir: 

allez, frapez à la porte de cette 

maifon oij l'on fait tant de bruit ; 

je veux y entrer & enaprendre 

la caufe. Le Vifir eut beau lui 

repréfenter que c'étoit des fem< 

mes qui fe régaloicnt ce foir là \ 

que le vin aparemment leur a« 

voit échauffé la tête : & qu'il ne 

devoir pas s'expofer à recevoir 

d'elles quelque infulte ; au'il 

n'étoit pas encore heure inouë» 

Se qu'il ne faloit pas troubler leur 

di-* 



1 8 Les mille 6? une Nuit , 
divertiflëment. Il n'importe, rc- 
prcit le Calife » frapez , je vous 
l'ordonne. 

C'ctoit donc le grand Vifir 
Giafaf quiavoit frape à la porte 
des Dames , par ordre du Calife , 

2ui ne vouloic pas être connu. Sa- 
e ouvrit , & le Vifir remarquant» 
i la clarté d'une bougie qu'elle 
tenoit , que c'étoit une Uame 
d'une grande beauté; jouapar« 
faitementbienfonperfonnage. Il 
lui fît une profonde révérence, 
& lui dit d un air refpeârueux : 
Madame , nous fommcs trois 
Marchands de MouflToul , arrivez 
depuis environ dix jours avec de 
riches marchandifes que nous a« 
voQS en magafin dans un Khan , 
où nous avons pris logement. 
Nous avons été aujourd'hui chez 
un Marchand de cette Ville , qui 
nous avoit invitez à l'aller voir» 
Il nous a régalez d'une collation , 
8c comme le vin nous avoit mis 
de belle humeur , il a fait venir 

une 
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une troupe de Danfeufes. Il écoïc 
déjà nuit , ÔC dans le tems que 
Ton jouoic des inflrumens , que 
les Danfeufes danfoient , & que 
h Compagnie faifoit grand bruit» 
le GuetapafTé, 6c s'eft fait ou< 
vrir. Quelques-uns de la Com- 
pagnie ont été arrêtez: pour nous , 
nous avons été afiez heureux 
pour nous fauver par defllis une 
muraille; mais, ajouta le Vifîr» 
comme nous fomroe^ Ëcrang^^-s i 
Se ayec cela un peu pris devin» 
nous craigncms de rencontrer une 
autre efcouade du Guet , ou la 
même , avant que d'arriver i 
nôtre Khan , qui cft éloigné d'i^ 
ci. Nous y arriverions niêmein« 
utilement, car la porte eil; fer- 
mée, 6c ne fera ouverte que de« 
main matin , quelque choie qui 
puifle arriver. C'eft pourquoi» 
Madame, ayant ouï en paflànc 
des inftrumens 6c des voix , nous 
>avons jugé que l'on n*étoit pas 

encore reciré chez vous 5 8c nous 

avon? 



io Les mille ^ une Nuit ^ 
sivons pris la liberté de fraper pour 
vous uiplicr de nous donner re- 
traite jufqu'au jour. Si nous vous 
paroiflbns dignes de prendre part 
à vôtre divcrtiflcraent , nous ta. 
cherons d'y contribuer en ce que 
nous pourrons , pour réparer Pin* 
terruption que nous y avons eau- 
fée. Sinon , faites-nous feule« 
ment la grâce de foufFrir que 
nous paflions la nuit à couvert 
lous vôtre veftibule. 

Pendant ce difcour s de Giafar , 
la belle Safie eut le tems d'éxa« 
miner ec Vifir , & les deux per- 
fonnes qu'il difoit Marchands 
comme lui , & jugeant à leurs 
phifionomies que ce n'étoient pas 
des gens du commun, elle leur 
dit qu'elle n'étoit pas la Maîtrcf. 
fe, 8c que s'ils vouloientfedoa« 
ner un moment de patience , cU 
le reviendroit leur aporter la re- 
ponfe. 

Safie alla faire ce raport à fes 
Soeurs, qui balancèrent quelque 

tems 
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ttffls fur le parti qu'elles;deToient 
prendre: Mai:^ elles étoient na^ 
turellemem bien - faifantes » fie 
elles avoient déjà fait la même 
grâce aux trois Caleflders. Ainfi 
elles réfolurem de laiiTer entrer..^ 
3cheberazade le préparoit à pour^ 
4uivre fon Conte ; mais s'étanc 
aperçue cjn'ilétoit jour» elle in^ 
tçrrofnpit là fon récit. La qua« 
lité des nouveaux Aâ:cursque la 
Sultane venoit d'introduire fur 
la kéiie , jpiouant la curiofité de 
Schahriar t & le laifl'ant dans 
l'attente de quelque événement 
iingiîlier , ce Prince attendit la 
Nuit fuivante avec impatience. 

XXXIV. NUIT. 

Dlnarîade , auflî curieulc 
que le Sultan d'aprçndre ce 
que produirpit Tarri^vée du Ca- 



%t Les mille 6? «»^ Nuit ,, 
lifc chez les trois Dames , n'ou# 
blia pas de réveiller k Sultane 
de fort bonne heure le lende- 
main » & de lafuplieravecem* 
preflemcnt de reprendre THiC 
toire des Calcnders , Schehc*» 
razadc auffi-tôt la pourfuivit de 
cette lorte , avec la permiffion 
du Sultan. 

Le Calife , Ion grand Vifir, 
& le Chef de fcs Eunuques t 
ayant été introduits par la bel- 
le Safie , lalucrent les Daines 
& les Calenders avec beaucoup 
de civilité. Les Dames les reçu- 
rent de même , les croyant 
Marchands; & Zobcïdc, com«- 
me la principale , letir dit d'un 
air grave, 8c férieux quiluicon* 
venoit : Vous êtes les bien ve- 
nus ; mais avant toutes^ chofcs » 
ne trouvez pas mauvais que nbus 
vous demandions une grâce. Hé 
quelle grâce , Madame » répon- 
dit le Vifîr ; peut -on refuièr 
quelque chofe à de ii bellea 

Da- 
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Dames? C'eft, reprit Zobeïdct 
de n'avoir que des yeux 8c point 
de langue : de ne nous pas fai« 
re de queftions fur quoi que 
TOUS puiifiez voir pour en ap* 
prendre la caufe ; &: de ne point 
parler de ce qui ne vous regar- 
dera pas , de crainte que vous 
n'entendiez ce qui ne vous fe» 
roit pas agréable. Vous ferez 
obéïe. Madame, repartit le Vi« 
fîr : Nous ne fommes ni cen« 
feurs , ni curieux indilcrets : 
C'cft bien aflfez que nous ayons 
attention à ce qui nous regar- 
de i ians n»us mêler de ce qui 
ne nous regarde pas. A ces 
mots chacun s'affit » la couvert 
iâtion fe lia » & Ton recommen« 
ça de boire en faveur des nou« 
veaux venus. 

Pendant que le Vifîr Giafar 
entretenoit les Dames ^ le Calii 
, fe ne pouvoit ceflcr d'admirer 
leur beauté extraordinaire , leur 
bonne grâce, leur hument en- 
jouée t 



jouée, & leur cfprit. D'un au^ 
tre côté » rien ne lui paroifloit 
plus furprenant que les Calen- 
dcrs , tous trois borgnes de rœil 
droit , il fc feroit volontiers in- 
formé de cette fîngularité ; naais 
la condition qu'on venoit d'im- 

})ofer à lui & à fa compagnie 
'empêcha d'en parler- Avec ce 
la , quand il faiioit réflexion à la 
richcffe des meubles , à leur ar* 
rangement bien entendu » Se à la 
propreté de cette maifon , il ne 
pou voit fe perfuader qu'il n'y eût 
pas de l'enchantement. 

L'Entretien étant tombé fur 
les divertifTemens fie les difië« 
rentes manières de fe réjouir « 
les Calenders fe levèrent 2c dan« 
férent à leur mode une danfe 
qui augmenta la bonne opinion 

3ue les Dames avoient conçue 
'eux , Se qui leur attira l'efi 
time du Calife Se de fk compa- 
gnie. 

Quand les trois Calenders 

eu# 
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ajrent nchcvé leur danfc , Zo* 
béïde fe leva , 6c preimnt hmu 
ae p^ la main : Ma Sœor , lui 
dît-elle , levez-vous ; la Coin-' 
pagirie ne trouvera pas mauvais 
que nous ne nous contraignions 
point ; Se leur préfênce n'empé* 
cfaera pas que nous ne fàflÎQns 
ôe que nous ^vons coutume de 
fbfte. Aminé qui comprit ce 
que ia Sœur voulott dire , le le« 
va 9 6c emporta- les plats » la {a# 
Ue 9 les âacons , les tafles » 6c 
les inftrumens dont les Calea« 

, ders avoient joué. 

/Safie/ne demeura pas % rien 
faire : die balaya la Salle, mie. 
i- ià place tout ce. oui étoit dé<i 
rangé , moucha les Dougies: , 6c 
y^^pliqua d'autres bois d'aloëg 
Scnd^utre ambre gris : celaéunc 

^ fait , elle pria les trqis CaJen^ 
ders de s'adeoicfur le Sofa d'un 
côté , 8c le Calife .de l'autre a* 
vec fa Compagnie. ATégar.d 
du- Porteur , elle lui dit : Le^ 
Tom IL B vc^fc. 



' 1 

lenous I 
el Gue 1 



46 Les mille £5? une Nuit 
ve2*vous , j8c vous prépsircî 
flous prêter la m^in à ce que 
allons faire; un homme tel que 
-vous , qui eft comme dç la iim« 
Ion , oc doit pas demeurer dans 
rina&ion. 

JLe Porteur avoit un peu oi^ 
vé Ion vin : Il fc leva promp- 
temem , 6c après avoir attaché 
le bas de fà robe à ià ceiatu* 
re : Me voila prât» dit^il ; d^ 
moi s'agit-^i) ï Gela va hieo , 
répondit Safic , atteadtk quo 
Pon vous parle , vous sio kroft 
pas long tems ka bras ciw(cn^ 
l^tn de l»ma aprè» on vil pa« 
T<^tte Âniiiie avec un fi^g^ 
quelle pofi^ au mibcu df la 
Salle? Elle alla enfttke à la porte 
^'un cabinet, te YzyzxA ouve^^ 
té , elle £t figoe au Poheur de 
js'aprochep. Vene2 , loi d^« 
. elle » te m^dez. Il obât , 9c: 
j étant entré avsec elfe » U es 
fortic un mottcint après jfuîvt 
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de deux chiennes ooirea % dont 
chacune avoit Un c<)Uicr attaché 
à une chaîne qu'il cenoic , & 
qui paroiflbienc avoir été xnaU 
traitées à coups de fouet. Il s'a* 
vança avec elles au milieu de U 
Salle. 

AlQrs Zobéïde* qui s'étoit.a(« 
ikè entre les CalendersSc le Ca* 
life f ie leva , &: marcha graw« 
ment jafqu^où étoit le Porteur. 
G^a f dit^ellci cm pouflatic uâ 
grand feûpir » faifons notre au 
voit. Ëlte fe troufia 1rs brat 
jttl^au erade , Sc^après avoit 
pris an fooet que Satts lui prélen« 
ta r Portear « lui dic^'cUe , ro« 
ntttez ime de ces deux chiennda 
ÂotaSo^rAittine^ &aprocfaw<i 
Vûna de fttoî a? tf c Tatitt». 

Le Portetr fit ce qiufon hiî 
commandoit , ^ qi^at^ il & fut 
apn^cfté deZ^Moréïdey b chicn« 
ne (fËi'i} tcn^t CMUmaniga à &i 
ft d^ crU> y 8c ie touroa Tcr^ 
Zobé^ Qi levant latêie d'ans 



*8 Les mile &? um Nuit , 
inaniére fupliante. Mais Zobéï« 
^e , fans avoir égard à la trifte 
contenance de la chienne qui 
faifoit pitié • ni à les cris q^i 
rempliiibienc toute la maifbn , 
lui donna des couds de, fouet i 
perte d'haleine ; oC lors qu'elle 
n'eut plus la forcé de lui en don« 
fier davantage , cllejetta lefoUgt 
par terre; t puis prenant la chaî*. 
ne 4e la jnain du Porteur i eHje 
leva la chienne par les -pattei; 
& fe met cane tputes deux à fe 
regarder d'un air trifte & toju« 
chant, elles plejurérent Tune ^ 
Tautre. .Ennn , Zobéïde tija 
fon mouchoir i eflu va les larmçs 
de la chienne , la oaifa , ,2c re^ 
mettant la chaîne au Eorteur : 
Allez, lui dit-elle , rçmencZrU 
où vous l'avez prHe , Se ame< 
;ncz-moi l'autre; 

Le Porteur remena la chîeQne 
fouettée au Cal^inét ; & en^ ^ 
▼çnant , il prit l'autre des mains 
4AÇ1ÎÛÇ I §c ralla prtffffltcrià 
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Zobéïde qui l'attendait 5 Tenez-, 
là, comme lapremtére, Iuîdîc<« 
elle; ^puis ayant repris le fouet^ 
eHe la maltratta de la m£me ma- 
nière. Elle pleura cn(uite avec 
eHe^eiTuya (es pleurs î labailàî, 
& la reipit au Porteur , à qui Pa- 
gréablc Aminé épargna la peine 
de la remeneK a» Cabinet ; caïf 
elle s'en chargea elle-méiiié. 

Cependant les ixoii Calenders \ 
le Calife & lâX^lompagnie furcnr 
cztraordinaireménr ^tonnez de 
cette exécution. Us ne pou- 
voient comprendre . comment 
Zobéïdô après avoir fouetté avec 
tant de furie les deux chiennes ; 
animaux immondes , félon la 
Religion Mululmane , pleuroit 
avec- elles, leur efluyoit les lar- 
mes, £c les baifoit. Us en imir- 
murérent en eux-mêmes : jLç 
Calife fur tout plus impatient 
que les autres , mouroit d'envie 
de favoir le fujet d'une adtîott 
qui lui paroiflbit fi étraiige , 6t 



20 les mille &? une Nuit , 
ne-ceflbit de foije figne au Vifîr 
âe pa,rler pour s'en informer.. 
Mais le Vifir totirnoit h tête 
d'un autre côté, julquesàceque 
preffé par dés figncs :fi fouvcnt 
féïtérez, il répondit par d'autres 
Çgnes , que ce n'étoit pas le tcma 
defâtisFaire, facuriofîcé. 

Zobéïde demtfura quelque wm» 
à la même place au milieu de la 
Satie, comme pour <c. remettre 
delà fatigue qu^çUe venoit de fe 
donner en fouettant les chiemie». 
Ma chère Sœur , lui dit la belle- 
Sa.fie > ne VQU5 plaît-il pas die re- 
toytner à vôtre place , afi» qa'à 
inoa tour , je faffe aufl^moo çep-. 
fportage ? Oui , répondit Zooe*- 
de ; en difa»t cela , elle, alla 
s'aflêoir fur >, Soft ». *yat« à 
fe •cite le Cahfe G»ftr , & 
Melrour j &: à f» gauche le» 
tuois Calcnders & le P«»tew. . . . 
$i.r€ , dit eu cet endroit Schehe- 
lazade ^ ce que vôtre Majef- 
té vient d'entendre doit fans 

doute. 
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cloute lui paroître merveilleux; 
mais ce ^ui rcftê à rac(Hiter Teft . 
encore bien davantage ; je fuis 
perfuadée que votis en edùViecK 
drcx la nuit prochaine i fi voh^ 
voulez bien me permettre de vpus * 
achever cette Hiftoire. Le Sulrail 
y conlentit , & fe leva , {>arcc 
qu'il étoît jour. 

XXXV. fiV I;T. 

Dlnarzade ne fut* pas pl&tôc 
éveillée le lendemain , 
qu'elle s'écria" , Ma fœur , fi 
vous ne dormez pas je vous prie 
de reprendre le beau Conte 
* d^hier. La Sultane fc fouve* 
jiant de l'endroit où clje étoit 
demeurée, parla auilî- tôt de cet <• 
te forte en adrcflant la parole au 
Sultan. 

Sire » après que Zobeïde eut 

B 4 T^<>\ 



5* Les mile 6? une Nuit , 
repris fa place , toute. la Coni« 
.pagnie ^rda quelque tems le 
filencc- Enfin , Safie qui s'étoît 
affifc fur le fîége au milieu dé 
la Salle » dit à fa Sœur Aminé : 
• Ma chérc Sœur, levez-vous, je 
vous en conjure; vous compre^ 
nez bien ce que je veux direl 
y^mihe fe leva , fie alla dans ua 
autre cabinet que celui d'où les 
deux* chiennes avoient été ame* 
nées. £lle en revint tenant un 
étui garni de fatin jaune , rele« 
vé d'une riche •broderie d^br fie 
de foye verte, VAh s'aprocha 
de Safie & ouvrit l'étui , d'où 
elle tira un Lut cju^elle luipré- 
fenta. Elle le prit, & après a- 
voir nais quelque tems à l'accor- 
der. , elle commença de le tou« , 
cher ,• & raccompagnant dé fa 
voix , elle chanta une cKanfba* 
fur les tourmensdéPabfence, a-« 
vec tant d'agrément que lé Ga« 
Jife & tous les autres en furent 
charmez* Lors qu'elle eut ache- 
vé i 
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vé ; comme clic avoir chante* 
^vec beaucoup de paffion & d'ac« 
tien en même tems; Tenez» ma 
Sœur , dit-elle » à Tagréable A- 
mine, je n'en puis plus, & la 
\o\x. ms manque ; obligez la 
compagnie en jouant & en chan« 
tant à ma place. Trcs-volon« 
tiers 9 répondit Aminé , en s'a« 

{)rocbant de Safîe, cjut lui remit 
e Lut entre les mains , 6c lui 
céda & place^ 

Aminé ayant un peu préludé^ 
pour^ voir fi Pinftrument étoit 
d^accord , joua ôc chanta prefquç 
aufli long tems fur le même fu«* 
jet ; mais avec tant de véhémen- 
ce , Sc ^ile étoit fi touchée , oir 
pour mieux dire, fi pénétrée da 
lens des paroles qu'elle chantoit » 
que lesforces lui manquèrent ea 
achevant. 

Zobeide voulut' lui marquer 
fafatisfaâion: Ma Sœur, diteU, 
le , vous avez fait des merveil- 

Ics^ : on voit bien que vous len- 
g ^ 



^^ ■ Eès mile £5? ufie Nuit , 
toz le mal que vous exprimez fî 
vivement. Amtne n'eut pas lc^ 
tems 4c. répondre à cette hoa* 
nêieté; elle fc/ fcntit le dseur 
fi prefK en ccmomcnt, qu'elle 
ne fongea qu'à fe donner de 
l'air, en lalijanc voir à toute la 
Compagnie une gorge St un 
lein non pas bhmc » telle 

3u'une Dame comme Amtne 
evoit l'iavoir > mais^ tout mear* 
tri de cicatrices ; ce qui fk ttnc- 
efpéce dMiortetur aux Spe^a* 
tcur5 : Néanmoins cela, ne lui 
donna pas du ibulagement, Stne 

rempêçbapas de s'fvanouïr 

M^is y Sire , dit Scheberazade,. 
je ne mjaperçois- pas que voila- 
te jour. A ces mots, elle cef»^ 
fà de parler & le Sultan feleva. 
Quand' ce Pï-ince n'auroicpas ré« 
lolu de difEercr. la mort de. la 
Sultane ,. it n'auroit pu encore 
fe refôudrd à lui ôter fa vie: Sa 
curiofité étoit trop intéreflBe à 
entendre jufqu'à la finunGonte 

rempli 
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rempli d'événemefis fi peu atten« 
dus. 

XXXVI. NUIT. 

Dlnarzade, fûivant (a coûtu« 
me , évcillaoc la Sulcane 
kîl dit :- Ma chéreSœur ,. je 
«lUBc fuplie de continuer rfliC 
tiire dià D(Maa«s & des (?alen« 
ders. Sur quoiScheherazade rct 
pm asofi^fa^ ûMkîon» 

Pwdaac queZobâde&Sàfie; 
dîr-'dle.y caururent ail fecours 
drkar fiseur^; uadqsCalenders 
itccpà£ifèfttpécherde;direr nou» 
^naii6 mîeil^ aimé qpuçlier à 
Tam, que d'enrrer ici , fi nous; 
sn^&sp crûjy voir de pareils fpec# 
SKdb^. Le. Califlf, qjgjl'enten* 
éit»^ s?aprocha de luicic desau- 
tacs. Galcadfcrs î, & s'adxeflant à 
eu»:, que fi^ifie tout ceci , dit« 
il'^ Celui* qui TCiieirde parler lui 

B 6 ^ ï<^ 



^6 Les mille ^ unt Nuit , 
répondit: Seigneur i nous nclet 
favons pas plus que vous. Quoi ^ 
' reprit le Qlitc , vous n'êtes pas 
de U raaifon ? Ni vous lïc pou* 
VtL rien nous aprendre * de ces 
deux chiennes noires , & de cet« 
te Dame, évanouie & fi indigne-, 
ment maltraitée ? Seigneur, re* 
partirent les Caleiiders , de notre 
vie nous ne fom mes venus en cet- 
te m<i^on , £c nous n'y fommes 
entrez que quelques momens^ 
avant vous. 

Cela augmeiM I'étonnemen& 
du Calife j Peut-être, repliqua- 
t-il , que cet homme qui eft avec 
vous en fait quelque chofè^ 
I/un des Calenders nt figneau. 
Porteur de s^aprocher , & li^i 
demanda s'il ne favoit pas* pour-^ 
quoi les chiennes noires avoienc 
été fouettées ,^ pourquoi le fcîiv 
d'Aminé paroiflbît, meurtri. Sei* 
gncur, répondit le Porteur, je 
pcjjs jurer par le grand Dieu vi* 
vant, que fi vous nçfayez rien 

de- 
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de tout cela , nous n'en (avons 
pas plus les uns que les autres. li 
ôft bien vrai que je fuis de cette 
Ville; mais je ne fuis jamais cn« 
tré qu^aujourd'hui dans cette 
maifon , & G vous êtes furpris 
de m'y v<Mr , je ne le fuis pas 
moins de m'y trouver en vôtre 
compagnie. Ce qui redouble ma 
furprife , ajoûta-t-il , c'cft de ne 
voir ici aucun homme avec ce^ 
Dames. ' 

I^ Calife, (a Compagnie I Se 
les Calenders , avoient crû que 
le Porteur étoit du logis , Sc 
qu'il pourroit les informer de ce 
qu'ils defiroient favoir. I:x Ca^ 
life réfolu de fatisfaire fa curiofl^^^ 
té i quelque prix que ce fût , dit 
aux autres : Ecoutez ; puis que 
nous voila fept hommes , fichue, 
nous n'avons à faire qu'à trois 
Dame» , obligeons-les à nous^ 
donner réclairciflèment que nous 
ibuhaitons. Si elles refufent de 
nous le doonçrde bon gré, 59^* 



^ ^ Les miUe ^ Une Nuit , 

femmes en ctac de les y con^^ 

tfainde. • 

Le grand Viik Giafar s'opofa^ 

à cet avis , &e32irfkrYOQrks con^ 

féquenees au Calife »> fans tou«-; 

tefois faire cennoîcre ce Prince^ 

aux Calendersr Se lut adreâânt. 

la pafrote ,* comme sfil eût été 

Marchand : Seigneur , dit-il ^ 

confîdéroZi je vous prie, que isousî 

airons^ notre réputation à coi^cr«' 

ver : Vous lavez à quelle eo^i« 

tîon' ces DameS' ont. bien voulu 

nous recevoir chez elior; nous Taw 

vans* acceptée^ que diroic-ocrde: 

nous-, fi' nôu» y cantm venions ^ 

Nbus^ ferions enccrrepIusblfBiiia^* 

bles', s-'ii nous' arrivoÎD quelque 

malheur. Unfy ai pt£ d'aparencs; 

qu'elles^ aycnt âoigB de nouscetcs: 

promt^Te , fans, étrà en état de 

nous faire repentir, fiœms ne la 
tenons pas. 

En cet endroit , le. Vîfir tiw 
le Cahfe h part , & lui parfantt 
tout bas: Seigneur, pourtUiviij. 

iK . 
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il I la nuit ne dui^ra pas encore 
long tems ï que votre Majcfté fe 
donne ua peu' dfe patience : Je 
viendrai^ prcndtofr ces D&mesde^ 
main. matin , je les am^erai de^ 
vtmt votre Trône ; & voua^ ap* 
prendrez d'elles tout ce que vous 
vouîcz lavoir., jQooi que ce 
contàl foc trè^ judkeux , le Ca- 
fifelerejetfa^, itnpola fiknce au 
Vîfir , enhiidîlam qu'ilnc pou- 
Yok attendre fî lon^ fj^ins y Sc 
qu^l prétcndoît avoir i Hieurc 
même Péclairciflement qu'il.de* 
fîroîc 

M ne d^agîflèit plus que de !&»• 
voir qui portcroit la parole. Le 
Galife tâcha d'cnga^r lerCalen* 
ders à paribr tes premiers j mais 
ils s'^cn: excusèrent. A la fin ils 
convinrent tous ehlemble que ce 
feroit le Porteur. Il Icpréparoic 
à faire la queftion &tale , lors 
queZ^béïde, aprè^avoirfccou* 
ru Aminé qui ctoit rcYenuc de 

i^ cvanouïflfement , s^aproehar 

. „- _- _ d'eux 
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. d'eux. Comme elle les avoit ouï 

{)arler haut Ôc avec chaleur , elle 
eur dit : Seigneurs ^ de auoi 
parlez-vous ? Quelle eft votre 
conteftatiou ? 

Le Porteur prit alors la paro^ 
le : Madame » dit-il , ces Sei« 

teneurs vous luplient de vq\u 
oir bien leur e:sp]iquer pour« 
âuoi après avoir maltraité vos 
eux chiennes , voiis avez pleu« 
ré avec cllcisj & d'où vient que 
la. Dame qui s'efl: é vatiouïe a 
le feip couvert de cicatrices ? 
C'eft, Madame, ceoue je luis 
chargédevous^demanaerde leur 
part. 

Zobéïde , à^esmots» prit un 

air fier ^ & le tournant du côté 

du Calife , de fa Compngnie fie 

desCalenders: Eft-il vrai , Sei« 

gneurs, leur dit-elle , que vous 

Faycz chargé de me faire cette 

demande ? Ils répondirent tous 

qu;oui , excepté le Vifir Giafar 

flm ne dit mot. Sur cet aveu , 

~ ~ elle- 
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elle leur dit d'un ton qui mar- 
quoit combien elle fe tcnoit oF- 
feniée : Avant que de vous ac- 
corder la grâce que vous nouf 
ai^ez demandée devons recevoir, 
afin de prévenir tout fujet d'être 
mécontentes de vous^ parce que 
flous fbmmes feules , nous l'avons 
fait fous la condition que nous 
vousavQns^împx>fée de ne pas par« 
1er de ce qui ne vous regarderoit 
point 9 de peur d'entendre ce qui 
ne vous plairoit pas : après vous 
avoir reçus ^ Se régalez du mieux 
qu'il nous a été pjoffible y vous 
ne laiflez pas toutefois de mam 
quer de parole^ Il eft vrai que 
cela arrive par la facilité que nous 
avons eue; mais c'çfi:<:e quinâ 
voii5excufe4)oint ; 8c vôtre pro-^ 
cédé n'eft pas honnête. £nache<» 
vant ces paroh s , elle frapa for« 
tcment des pieds Se des mams pan 
.trois fois, Se cria , Venez vite*; 
Auflî-tôt une porte s'ouvrit , Se- 
fept Ëfclaves noirs | puiflans 8c^ 



éfl Les tnilk 6? une Nuit , 
Tobuftcs , entrèrent le iabrc à h 
main , (t (aiûrent chacun d'un 
des lepr bommrs de la Cofiip»« 
gnie, les jettérem parterre. Ici 
traînèrent m milieu de larSatlei 
& feprépatéreni à leur couper )a 

Il efl aiféde fe r epréfenter quel* 
k fut la frayetrr dtf Qtlife s II fit 
repentit alors, maiit rtt%p tard , 
de n'avoir pat voula fm^tt^ le 
confeil de fon Vifir. Cepenktâmi 
ce malheureu:» Prince» Giafar^ 
Mefrour , le Porteur > & lesCa^ 
fèfKfers , étoient pFêfs àpa3rer de 
leur9 vies leur ind^relteçurio* 
fité : mais avafnt (|ci^ik re^fiêne 
le coup de la mort ^ ufl des Erf^ 
cTavea dk à Zobéïde & i Tes 
Sœurs; Kwr€s>, Bûiflanées^ Sc 
rcfpc^ftables Mûirtfks- ^ ikmis^ 
çonnfimflde»-vou5 tîe fcurcôupèr 
le cou? Artcfirfcz, IIaf répondît 
Zoli>éïcfe, H fiitftque jcfes'inTer-^- 
rogc auparavant. Madame , in^ 
terrofltpit le Porteujp effrayé j ats 

nom 
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nom de Dieu , ne me faites pas 

mouf itf pour le crime d'autrui : JÇ 

fuis iiKiôceac, ce font eux qui 

font les coupables ; Hélas ! con* 

tinua-t-il en pleurant. NouspaC* 

lions le t€ïii% fi agréablement : 

Ces Calenders borgnes font la 

cau(è de ce malheur; il n'y a pas 

de Ville qui ne tombe en ruine 

devant def^ensdefimau^sau» 

gare : Madame , je vous fui>Ue 

de ne pas^onfohdre le premior 

avec le dernier î & fongeîs qu'il 

efl:j)lus beau de pardotina: a uo^ 

mîierable comme m0i , dépouré 

vu de toite iecours, ^œdej^ac^ 

dkAsx de votre )re0eiiiti«ieni. 

Zobéïdes malgré & cotéie^ 
ne pût s'emjpêchet de rirecaeU 
le --même des lamentations du^ 
Porteur ; mais feoj^ s'arrêter à 
\9eLy elleadteilà lftp«roleau^xa«i^ 
très uttc leconde foia: Répondez^ 
Qoi y dit -elle ,. & mi^premex 
qui vous êtes ,. sniifement vous 
n?a||zciuf4)n moment à vivre. J^ 
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ne puis croire que vous (oyez I 
d'hônhêtes ^enS , ni des ç«r(on- i 
nés d'autorité , cm de diftinâroci [ 
dans vôtre Païs, (juçl qu'il puif- 
fe être ; fi célaétoit, vous auriez 
eu plus de retenue ôcplus d'égard 
pour nous. 

Le Calife impatient de {oxitOi^ 
CUrel , fouffroft infiniment plus^* 

Sue les autres de voir que (a vie 
épendoir du commandement 
d'une Daine oflenfée Se jufte« 
ment irritée ; mais il comnxenr 
ça de cronctvoits:]uelqueèfpéran« 
ce , quand il' vit qu'elle vouloit 
favoir qui ils étoient tous ; car 
il s^imagtna qu'elle ne lui feroit> 
psU' ôrer la vie » lors quelle (croit 
informée de fon rang. C'cft 
pourquoîiidir tout bas au Vifir, 
qui étoit près de lui, de déclarer 
OTomptement qui il étoir. Maïs 
le Vifir prudent &fage, voulut 
ftuver l'homieur de fon Maître, 
» ne pas rendre public le grand 
afiront qu'il s'ctoit attiré luT-mé- 
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me, répondit feulement : Nous 
n'avons que ce que nous men- 
tons. Mais quand pour obéir ^ 
Calife, il auroit voulu parler, 
Zobéïde ne lui en auroit pas don« 
né le tçpis. Elle s'étoit déjà adreh 
iée aux Calenders; fx, les voyapt 
tous trois borgnes , ellc*leur de« 
maiiflas*i|s étoient frères. Un 
d'enir'eiix Ipi répondit ppur lés 
autres: Non, Madame , nous 
ne lefommes qu'en qualité de Ca« 
lenders y c'eft à dir/e , en obfervant 
Ic^înêmc^gep^re de vie. Vous^, 
reprit-elle, en parlant à un iéul en 
parûculicr ,,,$t9j5-yousborgne de 
naiilance ? Non , Madame , |c^ 
pondit-il V je le fuis par une avan^ 
ture fi furprenante , qu'il n'y ^ 
pçrfoqne qui n'en profitât , fi ellç 
étolt éci;ite; Après ce malheur, jç 
roefisraferla oarbe Se les (bu r^ 
cils, é me fis Calender en pré« 
Bant rhabit que je porte. 

Zobéïde fit la même quefiion 
adz deux autres Calenders /qui 
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lui firent la mêmeréponfequele 

{jremicr : Mais le dernier (|ui par* 
a , ajouta: Pour vous faire con« 
îioître, Madame, que nous ne 
fommes pas dés perfonnes du 
commun , & afin ^ue voué ayez 
i quelqu^onfîdéra tion pou r nouS| 
aprenez que nous fommes tous 
' trois fils de Rois : quoi que nous 
ne nous foyons jamais vu» que 
xefoir» nous avons eutoutefoîf 
le tems de nous faire connoftre 
les uns aux autres pour <^cQuc^ 
nous fommes, & r^oîc vous ami* 
rer que les Rois ic qui nonstc* 
fions k fotrr» font quelque briHl 
daA^le monde. 

A ce difcovrs , Zchtidcmodè^ 

rafoo courroux, & ditaaxEfi» 

claves , d onmez^leur un peu. de H# 

berté» mai$ demeurez kf. Ociâx 

qui nous raconteront leur Hîftot^ 

re & le furjetqurleyaTOienercBr 

cettemaiftmy ne leur farces pcmit 

de mal, kiflcz-lcsallert>àiflcur 

pladw,- mais n'Sfpïtrgnfcz pas ccinr • 

qui 
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qui rcfuferonc de nous donner 

cette (âtisfaâ:ion A ces mots 

Scheherazadefe tut, & Ton Gleo« 
ce , audi-bien que le jour qui pa« • 
réiâpit/aUaûC connoitre à Schah« 
FÎar qu'il étdic tems qu'il le levât ; 
xe Prince le fit,fe çropofhnt d'en- 
tendre le lendemain Scheheroza* 
de , parce quHl foithaitoit dte &- 
Tpir qui étoienc les trois CalcQ^ 
Atïs borgnes. 

XXX Vir. NUIT. 

DlAarzade qiii prcaoît toâ- 
^ Jours iM pkttfir «Ktrêitte 
aux Contes de k Sohanc 9 U 
rereitla rers la fin de k Nuit 
luirai^: Ma cfcérc Scetir t htt 
éit^le , fî vodi ne doraKz |)aa i 
pcMsriuiycft , je iKMiaen cM|Ére 
hgréabte Hiftoirç des Cale^^ 
der^. ' ^ ^ , . 
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Schéherazade en demanda )a 

permiffion au Sultan , 6c l'ayant 

obtenue; Sire»continua-trellç., 

•les trois Calcndcrs, le Calife , 

le grand Vifir Cxiafar, l'Eunu* 

que Mefrour, & Je Porteuç^ 

écôienctous au milieu de la S^lle 

aflis fur lé tapis de pied , en pré« 

fènce des trois Dames , qui c« 

toient fur le .Sofa , ôc des EJ- 

, clavçs prêts à exécuter tous Içs 

ordres qu'elles voudfoient leur 

donçer. 

Le Porteur , ayant compris 

qu'il ne Is'agiflpit que de racon* 

. ter fon Hiftoire pour fe délivrer 

d'uniî grand 4àtîger,^pri^ la pa-> 

role^le premier » Sc^dit; Mada- 

dàme , vous iavçz déjà mpn 

Hiftoire, Sc le fujet quim'aa^ 

xnené chtt vouK Âinfl ce que 

j'ai à vous raconter fera l)ientôt 

achevé. Madame vôtre Sqe.ur 

q»c voila m'a pris ce matin à la 

^lî^cc , où en qualité die Porteur 

î'att^ois que quelqu'un m^em- 

ployâc 
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Jiloyâc Se me fit gagner ma vie. 
e rai fuivi chez un Marchand 
devin, chez un Vendeur d'hcr« 
bes , chez un Vendeur d'oranges , 
de limons Se de citrons ; puis 
chez un Vendeur d'amandes , de 
noix, de noifettesy Se d'autres 
fruits , enfnite chez un Confitu- 
lier. Se chez un Droguifte ; mon 
panier fur la tête , 8c autant char* 
gé que je le pouvois être , Je luis 
venu julques chez vous , ou vous 
avez eu la bonté de me foufirir 
jufqu'à prelènt. Ccft une grâce 
dont je me louviendrai éternelle^ 
ment. Voila mon Hiftoire. 

Quand le Porteur eut achevé ; 
Zobéïde lui dit , Sauve -toi; 
•marche ; Que nous ne te voyons 
plus. Madame , reprit le ror^ 
teur 9 je vous fuplie de me per- 
mettre encore de demeurer. Il 
ne feroit pas jufte qu'après avoir 
donné aux autres leplaifir d'en« 
tendre mon Hiftoire, je n'eufle 
pas auffi celui d'écouter la leur. 
Tim IL C E^ 
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£n difanc cela il prie place fur un 
bout du Sofa , fort joyeux de fç 
voir hors d'un péril qui Tavoit 
tanc allarmé. Apcèslui , un des 
trois Calenders prenant la parole, 
& s'adreflant à Zobéïdc» comaie 
à la principale des trois Dames \ 
Se comme à celle qui lui avoit 
commandé de parler ^ commeu* 
ÇA ainû foa Hiâoire. 

HISTOIRE 

©« premier Calender , ^/s 
de Roi. 



Mad 



AME, 



Pour vous aprendre pourquoi 
j^ai perdu mon œil droit» & la rat* 
ton qui ro'à obligé de prendre 
l'habit de Calcnder , je vous dirai 
quejefuisnéfilsdeRoi. Le Roi 
monPérçavottuii Frérc qui ré# 

gQoit 



Contei Arabes. ^ 

^noit comme lai dans un Etat voi« 
2q : ce Frère eut deuxenfans , 2c 
le Prince & moi nous étions à 
peu près de même âge. 

Lors quej'eus fait tous mes é* 
zercices , Se que le Roi mon Père 
in[*icût donné une liberté honnî« 
te , j'allois régulièrement cha^ 
que année voir le Roi monOn- 
cJe 9 & )e demeurois à fa Cour 
ua mois ou deux ; après quoi je 
me rendois auprès du Roi mon 
Père : ces Voyages nous donnè- 
rent occaflon , au Prince mon 
Coufîn & à moi , de contraâer 
enlêmble une amitié très forte Se 
très particulière. La dernière fois 
que je le vis , il mere^çût avec de 
plus grandes démonftrations de 
tendrcfle qu'il ii'avoit fait en- 
core, Se voulant un jour me ré-» 
galer » il fit pour cela des prèpa« 
ratifs extraordinaires* Nous fu. 
mes long-tems à table » Se après 
que nous eûmes bien foupé tous 
Mux \ mon Goufin ^ «ac dit-iV , 

C* vou^ 
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vous ne devineriez jamais à auoi 
je me fuis occupé depuis votre 
dernier voyage : Il y a un an 
qu'après vôtre départ, je mis un 
grand nombre d'ouvriers en be* 
U>gQe pour un deflein que je mé^ 
dite, j'ai tait faire un édifice qui 
eft achevé , & on y peut loger 
|)réfentement ; vous ne ferez pas 
fâché de le voir ; mais il faut aupa* 
ravant que vousfaffiez ferment de 
me garder le fecrct & la fidélité 
qucj'éxtf^e de vous. 

L'amitié 6c la familiarité qui 
étoient entre nous, ne me per- 
metunt pas de lui rien refufer , 
je fis fans héfiter un ferment tel 
qu'il le fouhaitoit , & alors il me 
dit : attendez- moi ici, je fuis à 
vous dans un moment. En eâett 
il ne tarda pas à revenir , &je 
le vis rentrer avec une Dame 
d'une beauté fingulicre , fie ma- 
gnifiquement habillée. 11 ne 
me dit pas qui elle étoii, & je 
ne crûs pas devoir m'en infor* 

mer. 
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mer. Nous nous remîmes i ta^ 
ble avec la Dame » 8c nous y de« 
meurâmes encore qaelaue tems 
en nous entretenant de cnofes in« 
différentes » & en buvant des ra- 
zades à la (anté Tun de l'autre. 
Après cela le Prince me dit : mon 
Coufîn , nous n'avons pas de tems 
à perdre , obltgez*moi d'emme* 
ner avec vous cette Dame » & de 
ia conduire d'un tel côté » à un 
endroit où vous verrez un tom* 
beau en dôme nouvellement bâ- 
ti : vous le reconnoîtrez ailé« 
ment; la porte eft ouverte: en« 
trcz-y eniemble & m'attendez, 
je m'y rendrai bien-tôt. 

Fidèle à mon ferment , je n'en 
voulus pas («voir davantage , ic 
préfentai la main à la Dame , oc 
aux enfeignesque le Prince mon 
Coufîo m'avoit données, je la 
conduiiîs hêureu(èment au clair 
de la Lune fans m'égarer. A peii 
ne fûmes-nous arrivez au toin« 
beau , que nous vîmes paroître 

C 3 ^'^ 



54 Les mile (^ une Nuif , 
le Prince qui nous fuivoît ,. 
chargé d'une pctirc cruche plcî^ 
ne crcàu , d'une houe , & d'aa 
petit fyc où il y flvoit du plâtre. 
La houe lui fcrvit à démolir le 
Sepulchre vuidc qui étoit au mu 
lieu du tombeau , il ôta les pier- 
res l'une après l'autre , & les 
rangea dans un coin. Quand il 
les eut toutes ôtées , il creufa la 
terre , & je v is une trapc qui éioit 
?ous le Sepulchre. Il la leva , êc 
au deflbus , j'aperçus le hauc 
d'un elcalier en limaçon. Alors 
mon Coufin s'adrcffant à la I>u 
me, lui dit: Madame, voila par 
où Ton fe rend au lieu dont je 
vous ai parlé. La Dame à ces 
mots , s'aprocha , & defcendit ; 
& le Prince fe mit en devoir de 
la fuivre , mais fe tournant au* 
paravant de mon côté : mon 
fcoufin , me dit-il , je vous fuis 
infiniment obligé de la peine 
que vous avez pri(e, je vous en 
remercie, adieu. Mon cher Cou* 
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fia, m'écriai-je , qu'eft-cc que 
cela (jgnifie ? Que cela vous fuU 
fiie I me répondit- il , vous pou** 
vez reprendre le chemin par oà 
vous êtes venu. 

Scheherazade en écoitlà , lors 
que le jour venant à paroître, 
l'empêcha de paflèr outre* Le 
Sultan (e leva , fort en peine de 
lavoir le Ueflèîn du Prince 6c dp 
la Dame qui iembloient vouloir 
s'enterrer tout vits. II attendit 
impatiemment la Nuit iuivante 
pour ea être éclairci* 




XXXVIII. NUIT. 

SI vous fR dormez pas » ma 
Sœur, s'écria Dinarzade 9 le 
lendemain avan,t le jour ; je vous 
iuplie de continuer THiftoire 
du premier Calender. Schah. 
riar ayant aufli témoigné à la Sul- 
tane qu'elle lui feroit plaifir de. 

C 4 pour- 
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pouriuivre ce Conte , cUeçn re« 
prie le fil dans ce tems. 

Madame , dit le Calender à 
Zobéïdc , je ne pus tirer autre 
choie du Prince mon Coufin , & 

J'efus obligé de prendre congé de 
ui. En m'en retournant au Pa- 
lais du Roi mon Oncle » les va- 
peurs du vin me montoient â ki 
tête ; je ne laiflâi pas néanmoins 
de gagner mon apartement. Se 
de me coucher. Le lendemain i 
mon réveil , failant réflexion iur 
ce qui m'étoit arrivé la nuit, & 
après avoir rapellé toutes les cir- 
conftances d'une Avanture fi fin- 
guliére , il me f embla que c'étoic 
un (onge : prévenu de cette pen* 
léc , j'envoyai lavoir fi le Prin- 
ce mon Coufin étoit en état d'ê- 
tre vu; mais lors qu'on me ra- 
porta ^u'il n'avoit pas couché 
chez lui , qu'on ne f avoir ce au'il 
éioit devenu , 5c qu'on en ctoit 
fort en peine , je jugeai bien que 
l'étrange é vénement du tombeau 
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n^écoit que trop vériuble : J'en 
fos vivement affligé , & me dé« 
robant à tout le monde 1 je me 
rendis fécrectement au Cimetiè- 
re public , où il y a^oit une infi- 
nité de tombeaux femblables à 
celui que j'avois vu. Je paflài h 
journée à les confidérer l'uti a- 
près Vautre ; mais je ne pus dé- 
mêler celui que je cberchois; Sc- 
je fis durant quatre jours la même 
recherche inutilement. 

Il faut favoir que pendant ce 
tems-là le Roi mon Oncle étoit 
ablent» ilyavoit plufieurs jours 
qu'il étoit à la ChafTe ; je m'en* 
nuyai de l'attendre , £c après a- 
voir prié iesMiniftrcsdelui fai« 
re mes excufcs à foa retour , je 
partis de (on Palais pour me ren« 
dre à la Cour de mon Père , donc 
je n'avois pas coutume d'être é^ 
loignéfî long tems. Je laiflai les 
Miniftres du Roi mon Oncle fort 
en peine d'aprendre ce qu'étoit 
devenu le Prince mon CouGn > 

C j niai*^ 
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mais pour ne pas violer le icr- 
ment que j'avois fait de lui gar- 
der le Iccrct , je n'ofei les tirer 
d'inquiétude , & ne voulus rien 
leur communiquer de ce que je 
lavois. 

J'arrivai à la Capitale où le 
Roi mon Père faifoit fa réfiden- 
ce , & contre Tordinaire , je trou*, 
vai à la por^ de Ton Palais une 
grofle Garde , dont je fus envi- 
ronne en entrant, j'en deman- 
dai la raifon , & rOfficier pre- 
nant la parôk me répondit : Prin- 
ce , l'Armée a reconnu le grand 
Vifir à la plaocdu Roi votre Pé- 
re, qui n'cft plus; ôcje vous ar- 
rête prilonnier de la parc du nou- 
veau Roi. A^s mots, ks Gar- 
des fe laifîrent de moi » 6c me 
conduifîrent devant le Tiran. 
Jugez, Madame , de ma furpriie 
& de ma douleur. 

Ce rebelle Vilît avoit conçu 
pour moi une forte haine qu'il 
nourriflôit depuis long tems, en 

voici 
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Folcî le iajet: Dans ma plus ten- 
dre jeunefle , j'aimois à tirer de 
Tarbalefte » j'en tenois une uq 
jour au haut du Palais fur la ter* 
rafle , & je me divertiflois à en 
tirer. 11 ie prélenu un otleau 
devant moi s je mirai i lui , mais 
je le manquai , & la balle par ha- 
xard alla donner droit dans Toetl 
du Vi(ir qui prenoit ratr iur la 
rerraflè de fa ntiûlon ^ fie le cre* 
va. Lors que j'apris ce malheur t 
j'en fîslaire des excuiesau Viiir^ 
Se je lui en fis moi«mémej mais 
il ne laifla pas d'en conkrver un 
vif reflèiftimcnt ^ dont il me 
donnoit des marques quand Toc* 
cafion s'en préientoit. Il le fie 
éclater d'une manière barbare c 
quand il me vit en foo pouvoir , 
il vintâ moi comiae un fiirieux 
d'abord qu'il m'aperçut, & en» 
fonçant fcs doigts dans mon œil 
droit, t il l'ar radia lui-même. 
Voila par quelle avanture je fui? 

borgne, 
. C 6 Ma^' 
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Mais rUfurpateur ne borna 
pas là fa cruauté ; il me fit cnfer« 
mer dans une caifTe , fie ordonna 
au Bourreau de me porter en cet 
état fort loin du Palais » fie de 
m'abandonner aux oifetux de 
proye après m'avoir coupé la tê<* 
te. Le Bourreau accompagné 
d'un autre homme, montaàche« 
val , chargé de la caifTe, fie s'ar« 
réta dans Ta campagne pour cxé« 
cuter ion ordre* M aïs je fis û bien 
par mes prières fie par mes lar<r 
mes, que j'excitai iacompaflion: 
Allez , me dit-il , fortcz promp« 
tem^nt du Royaume fie gardez* 
vous bien d'y revenir , car vous 
y rencontreriez votre perte , fie 
vous feriez caufè de la mienne. 
Je le remerciai de la grâce qu'il 
me faifoit , fie je ne fus pas plû* 
tôtfeul, que je meconfolai d'à* 
yoir perdu mon œil , en fongeant 
que j'avois évité un plus grand 
malheur. 

Pans l'état où j^étois je nefai- 

(bis 
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fois pas beaucoup de chemin. J 
me rctirois en des 'lieux écarti 
pendant le jour , & je marche 
la nuit autant que mes forces n 
le pouvoient permettre. J'ari 
vai enân dans les Etats du R 
mon Oncle , & je me rendis 
& Capitale.' . 

]e lui fis un long déuil de 

caufe tragique de mon retour , 

du erifle eut où il me voyoit. H 

las l s*écria-t-il , n'étoit-ce \ 

aflez d'avoir perdu mon Fils? F 

loit-il quej'apriflè encore lame 

d'un Frère qui m'étoit clwr , 

queje vous vifle dans ledéploi 

ble état où vous êtes réduit ? 

me marqua Tinquiétude où il 

toit de n'avoir reçu aucune ne 

vclle du Prince fon Fils , quelq 

perquifition qu'il en eût fait i 

re, 8c quelque diligence qu'i 

eût aportée. Ce malheureux P( 

pleuroit à chaudes larmes en \ 

parlant , & il me parut tellem< 

affligé, quejenepûsréfifterî 

C 7 d 
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doulcun Quelque ferment que 
j'eufle fait au Prince monCou^* 
jfin , il me fuc impoffible de le 

farder : Je racontai au Roi ibo 
^éretouc cequejeiavois. 
Le Roi m'ecoucaavec quelque 
forte de confolation ; Se quand' 
j'eus achevé : Mon Neveu , me 
dit-il f le récit que vous venez de 
me foire me donne quelque cfpé» 
rance. J'ai (û que mon Fils fai^ 
foit bâtir ce tombeau , &je iâià 

Î)eu près en quel endroit , avec 
'idée qui vous en eft rcftéc , je 
me flate que nous le trouverons. 
Mais puis qu'il Ta fait faire fécret« 
temcnt ; & qu'il a exigé de vous 
k (êcrct , je fuis d'avis que nous 
l'allions chercher tous deux letils 
pour éviter réclat. 11 avoit une 
autre raifon » qu'il ne me difoit 
pas , d'en vouloir dérober la con« 
noiflance à toat le monde , c'é« 
tpit une railon très importante, 
comme la fuite de mon difcours 
le fera connoître. 

Nous 
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Nous nous dégnilâmes Tun oi 

faucre, & fioasibnlmesparune 

t)orte du Jardin qui ouvroit fur 

la campagne. Nous fômestflcB 

lieureux pour trouver bien-»tôc 

ce que nous cherchions. Je re« 

connus le tombeau , & j^ eus 

d^autam plus dejoye, quejcTft* 

vois en vain cherché longtemSk 

Nous y entrâfloes « âc tf ouvâmes 

la trape de fer sbaitue fur l*en« 

trée de Telcalien Nous e6mes de 

la peine à la lever , parce aue le 

Prince Tavoit fcellee en dedans 

avec le Plâtre & Teou doAtfal 

parlé ; mais enfin nous la levâines4 

Le Roi mon Oncle defcendit 

le premier. Je le ïuivis ^ & nous 

defcendîmes environ cinquante 

degrez. Quand nous fûmes au 

bas de l'efcalicr » nous nous trou« 

vâracs dans une efpéce d'anti* 

chambre remplie d'une fumée 

épailTe Se de roauvaife odeur, dont 

la lumière que rendoit un trè» 

beau luftre étoic obfcurcic. 
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De cette antichambre nous 
paflâmes daos une chambre fort 
grande , foûtenuë de grôflès co- 
KHDnes , & éclairée de plufîcurs 
autres luftres. Il y avoit une citer^t 
ne au milieu t & l^'on voyoit plu« 
fieurs fortes de provifions de bou« 
che rangées d'un coté. Nous fu« 
mes allez furprisden'y voir per« 
fonne. Il y avoit en face u n So£i 
aflez élevé, oii Ton montoit par 
quelques devrez, & au defTus du« 

3ueJ paroifloit un lit fort large , 
ont les rideaux étoient fermez. 
Le Roi monta , & les ayant ou« 
verts , il aperçut le Prince (on 
Fils &c la Dame couchez eofem« 
ble i mais brûlez & changez en 
charbon , comme fi on les eût jec^i 
tez dans un grand feu » & ou'on 
les en eût retirez avant que d'être 
confumez. 

Ce qui me furprit piqs que 
toute autre chofej c'eft qu'à ce 
fpcâracle qui faifoit horreur, le 
Roi mon Oncle/ au lieu de té^ 

moi. 
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môîgner de Paffli'ftion en voyant 
\c Pi-ince fon Fils dans un état fi 
affreux, lui crache au vifage, en 
lui diiant d'un air indigné: Voi- 
la quel eft le châtiment de ce 
monde ; mais celui de l'autre du<i 
rera éternellement: Ilneiècon^ 
tenta pas d'avoir prononcé ces pa« 
rôles , il fe déchauflà , & donna 
fur la joue de fon fils un grand 
coup de fa babouche. 

Mais, Sire, dit Scheherazadc; 
il eft jour ; je fuis fâchée que 
vôtre Majefté n'ait pas le loifir de 
m'écoutcr davantage. Comme 
cette Hiftoire du premier Calen- 
dcr n'étoit j>as encore finie , 8c 
qu'elle paroiflbit étrange au SuU 
tari, il fe leva dans laréfolution 
d'en entendre le rcfte la Nuit fui« 
vante. 





:xxxiy 



$6 Les mille 6? une Nuit , 

XXXIX- NUIT- 

DIoarzade s'étant encore ré« 
veillée de meilleure heure 
qu^à fon ordinaire, elleapellafa 
Sœur Schchcrawde : Ma bonne 
Sultane , lui dit-elle , je vous prie 
d'achever THiftoire du premier 
Calender , car je meurs d'impa* 
tieoce d'en lavoir la fin. 

Hé bien , dit Scheherazade , 
vous faurez donc que le premier 
Calender continuant de raconter 
fon Hiftoire à Zobéfide : je ne 
puis vous exprimer , Madame » 
pourfui vit-il, quel fut mon éton^ 
neiment , lors que je vis le Roi 
mon Oncle maltraiter ainfi le 
Prince fon fils après la mort.Sire, 
lui dis.je, quelque douleur qu'un 
objet fi funcfte foit capable de 
me caufer, je ne laifie pas de la 

fuf. 
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furpendre pour demander à vôtre 
liff<tjefté quel crime peut avoir 
commis le Prince mon Coufîn^ 
pour mériter que vous traitiezain* 
G {on cadavre? Mon Neveu t 
me répondit le Roi , je vous di« 
rai que mon fils , indigne de por« 
ter ce nom, aima fa Sœur dès (es 
premières années , & que fa Soeur 
l'aima de même: Je ne m'opo« 
fâi point à leur amitié naiflàntc » 
parce c^ue je ne prévoyois pas le 
mal qui en pourroit arriver: & 
qui auroit pu le prévoir? Cette 
tendreile augmenta avec l'âge 6c 
parvint à un point, ique j'en crai« 
gnis enfin la fuite. J'^ aportaî 
alors le remède qui étoitenm^n 
pouvoir : je ne me contentai pas 
de prendre mon fils en partico* 
lier, & de lui faire une forte ré^ 

Î^rimande , en lui repréfentant 
horreur de la paifion dans la^^ 
quelle il s'engagcoit , & la honte 
éternelle dont if alloit couvrir ma 

Famille , s'i] perfiftoit dans dès 

fen« 
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ientîmens fi criminels. Je rcpté^ 
icntai les mêmes cbofes à ma fi Ile » 
& je la renfermai de forte qu'elle 
n'eut plus de communication avec 
fon Frère. Mais la malheurcufe 
Avoit avalé le poifon » & tous les 
obftacles que put mettre ma pru- 
dence à leur amour i ne (èr virent 
qu'à l'irriter. 

Mon Fils, perfuadé que fa Soeur 
^toit toujours la même pour lui 
(bus prétexte de fe faire bâtir un 
tombeau , fit préparer cette de- 
meure foûterraine , dans l'cfpei 
rance de trouver un jour l'occa- 
fion d'enlever le coupable objet 
de fa flame ôc de l'amener ici. 
Il a choifi le tems de mon abfence» 
pour forcer la retraite ovi ctoir fa 
Sœur» &c'eil une circonftance 
que mon honneur ne m'a pas 
permis de publier. Après une 
aâion fi condamnable , il s'eft 
venu renfermer avec elle dans ce 
lieu, qu'il a muni, comme vous 
yoyn , de toutes fortes de prc 

vifions 
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vifïons afin d'y pouvoir jomr 
long tems de (es déceftabics a^ 
mours, qui doivent faire horreur 
à tout le monde : Mais Dieu n'a 
pas voulu loufTrir cette abomina- 
tion ; & les a juftement châtiez 
Pun & Tautre. Il fondit en pleurs 
en achevant ces paroles : Se je 
mêlai mes larmes avec les fiennet; 
Quelque tems après , il jetta 
Jes yeux fur moi. Mais , mon cher 
Neveu, reprit-il en m'embraf* 
fant» û je perds un indigne fils, 
je trouve heureufemcnt en voua, 
de quoi mieux remplir la place 
qu'il occupoit. Les réflexions 
qu'il fit encore fur la trifte fin du 
Prince & de laPrincefie fa fille , 
nous arrachèrent de nouvelles 
larmes. 

Nous remontâmes par le mé^ 
me efcalier , & fortfmes enfin de 
ce lieufuneâe; nous abaifiîmes 
latrapedeferi Se la couvrîmes 
de terre, Se de matériaux dont le 
Sepulchie avoit été bâti » afin de 

çacb^ 
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cacher autant qu'il nous ctoi t poA 
fiblc , un tfFct fi terrible de la co# 
1ère de Dieu. 

IV n'y avoù pas long tcms que 
nous étions de retour au Palais, 
fens que pcrfonne fe fût aperça 
de nôtre abfence, lorsque nous 
entendîmes un bruit confus de 
trompettes , de timbales , de tam« 
bours, &d'autresinftrumensdc 
guerre. Une pouffiére épaiflc 
dont l'air écoit obfcurci nous a- 
prit bien-tôt ce que c'étoit, & 
nous annonça l'arrivée d'une Ar* 
mée formidaWe. C'étoit leinêmc 
Vtf r qui avoit détrôàémon Pcrc, 
& ulurpé fes Etats , qui vcnoit 
pour s'emparer aufli de ceux du 
Roi mon Oncle , a^c des trou, 
pes innombrables. 

Ce Prince qui n'avoit alors 
queik Garde ordinaire, ne put 
téû&cr à tant d'Ennemis. Ik 
invertirent la Ville, & comme 
les Portes leur furent ouvertes 
fans réiîftance » ils eurent peu de 

peine 
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peine à s'en rendre maîtres. Ils 
n'en eurent pas davantage à pé« 
nétrer jufqu'au Palais du Roi 
mon Oncle qui fe mie en dcfen« 
iê ; mais il fut tue après atroir 
Vendu chèrement fa vie. De 
mon côté , je combattis quelque 
tems , mais voyant bien qu'il 
faloit céder à la torce, jeibngeaî 
à me retirer, Se j'eus le bonheur 
de me (au ver par des détours, & 
de me rendre chez un Officier 
du Roi donc la fidélité m'étoic 
connue. 

Accablé de douleur , perfec«« 
té par la fortune , j'eus recours à 
un ftratagéme , qui étoit la feu« 
le refTource qui me reftoit pour 
me conièrver la vie. Je me fis 
ralêr la barbe & les fourcils , & 
ayant pris l'habit de Calender^ 
je (brtis de la Ville (ans que per# 
fonne me reconnût. Après cela 
il me fut aifé de m^éloigner du 
Royaume du Roi mon Oncle 

en marchant par des chemins 

écartez 
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écortez. J'évitai de paflcr par Iti 
Villes, julqu'à-ce qu'étant arri* 
vé dans l'Empire du puiflanc 
Commandeur des Croyans , le 
glorieux Se renommé Calif^ Ha« 
roun Âlrafchid , je cefTai de 
craindre. Alors me confultanc 
fur ce que j'avois à faire je pris 
la refolution de venir à Bagdad 
me jetter aux pieds de ce grand 
Monarque , donc on vante par 
tout la générofîté. Je le toucne« 
rai « dilois-je , par le récit d'une 
Hiftoire au m furprenante que la 
mienne ; il aura pitié fans doute 
d'un malheureux Prince , Ôcje 
n'implorerai pas vainement (on 
apui. 

Enfin, après un Voyage de plu* 
iieurs mois , je luis arrivé aujour- 
d'hui à la Porte de cette ViUc : 
yy fuis entré fur la fin du jour ; 
&m'étantun peu arrêté pour, 
reprendre mes efprits, & déli* 
bérer de quel côte je tournerois 
mes pas, cet autre Calcnder que 

voici 
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Voici prèsde moi , arriva za& en 
vayggcur. Il me faluc'; je le Ci^ 
iBcdamêtoci ivàus voir, lui 
dis-j^ i vous ê^s étranger . éont^ 
me moi. Il me répond que je 
ne me trompe pas. Dans le mo* 
ment qu'il méfait celte réponfc , 
le troifiéme. Calender que vous 
voy^» Curvientv II nous £i]që 
& fait cojanoîjcrc qju'il eft. auffi 
éir^Bgi^r ^ 6c p^u veau vcmi à Bag- 
dad. Comrrie frères nous nous 
joignoii^ enicmble , & nous réfbl- 
vons de ne nous pas fcparen 
^ Cependant il q^ir tard , & 
HQVis^e JiiyioEis où aller loger « 
dans une Ville qy nous n'avions 
aucune habitude , 8c où nous 
n'étions jamais venus. Mais nô«; 
tre ^npe fortune np^s ayant 
con^iju^s devant vôtre porte , 
npus.avoti^ pri^ la. liberté de fra^ 
per; yops nous ave:& reçus avec. 
taqt de :charité & de bonté que 
qpus ne pouvons aflcr vous en 
•remercier. Voila » ^^dame ^: 
Xf!^ ^^* ^ ajouta* 



iijoûca*c-il., ce que vous m'avtt 
commandé de vous raconter : 
pourquoi j'ai perdu mon ocîl 
droit, pourquoi J'ai la barbe Se 
les fourciU ras , bi pourquoi je 
fiiis en ce moment chez vous. 

C'eil aflez , dit Zobéïdc » nous 
ibmmes contentes , recircK-vous 
où il vous plaira. X^ Calrader 
s-en Mcula , fie fuplia la Dams 
de lui permettre de demeurer, 
poiaravoir la fatisfaAiôn cf encen« 
dre THiftoire de fes deux Coa* 
frères» qu'il ne pouvoit » diibic- 
i1 \ abandonner honnêtement , & 
celle, des trois autres perfonnoa 
de la compagnie. 

Sire ; diten cet mdroit Sclie^ 
heraiaoe » le jour que ie vois ^ 
n^eippéclie d&{Miflfefà PHiftoire 
du Aodnd Galendcf \ niaise vôtte 
Majcâ^ veut t'entendre deméta^ 
elle n'en fera pas moins (atisCùtn 
que de celle du premier. Le 
Sultan yxonfentît ^ Se fe le va pour 
^^^Çfoa Conicil. 
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DTnarïadc ne doutaftf pdîtfc 
qu'elle ne prît autant de 
Î^laifiràrHiiloire du fccOnd Ca« 
cnder,qu'ellcenavoitprisaI'au* 
tire , ne manqua pas4*éveiUerla 
Sultane avant le jour: fî vous ne 
dormez pas , ma Sœur « lui dic« 
elle, je vous prie dé commence t 
rHiftoire que vous nous avez 
promife. Schêberazade âc^tôc 
adrefik la parole ait Sultan , Sc 
parla en ces termei. ' ^ . 
Sire, l'Hiftoîre du Premier Ca^ 
lender patut éerange à toute h 
Compagnie I Scpariicilliéremeiic 
aii Culifc. JL^pFçieike d«s Éfcla# 
ves aVçc leurs k^res ilû main ite 
IVnfp^cha pas de dire t^t ba^ au- 
Vîfir: depuis que je me connojs 
j*^i bien enrendu des Hiftoires, 
^isjc n'ai jamais lien' ouï ^ 
^ - . D » apro/t 
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aprochât de celle de ce Calender. 
Fendantqu'ilparlpitainfî, le (e^- 
cond Calender priclaparolCi éç 
l'adreflaht à Zobeïcîj:. 

HISTOIRE 

l^ufeconà Caknder fils de Roij, 
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Pourobéïràvôtre commande^ 
laent, in vi)us aprcndre par quellp 
étrange Avanture je fuis devenu 
borgne jie rçeil droit , il faut 
que je vous conte toyte l*Hii^oi« 
ip de ma viç. 

J^étois à peine borsde Penfiince^ 
que le Roi mon Père , car vous 
faurej, Mad^nae, que je fuis né 
Prince , remarouant en mçi beau€ 
x:oup d'efprit, n^épargna riéa pour 
Ip^^lriverJlapeÛaauprcs de àioi 

mi 
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tiout ce qi/il y avoit dans (es Etats 
de gens qui excellofent dans les 
Sciences 8c dans les beaux Arty. 
Je ne iûs pas plutôt lire & écrû 
re , que j'apris par cœur l'Alco« 
ran tout entier, ce Livre admira- 
ble qui contient le fondement, les 
préceptes & la régie de nôtre Ete« 
Kgion : 8c afin de m'en inftriiire 
à fonds, je lus les Ouvrages des 
Auteurs les plus aprou vez , & qui 
Font éclairci par leurs Comment 
taires. J'ajoutai à cette leârure la 
eonnoiflance de tout;es lesTradi« 
tibnà recueillies de la bouche de 
nôtre Prophète par les grands 
Hbmtnes fês Contemporains^. Je 
ne me contentai pas de ne rien 
ignorer de tout ce qui regardotc 
nôtre Religion : Je me fis une é^ 
tude particulière de nos Hiftoires; 
je me perfeârionnai dans les belles 
LfCttres » dans la leéhire de nos 
Poètes, danslaVerfification. Je 
m'attachai à la Géographie , à la 
Chronologie , 6c à parler pure- 

D 3 Ki^ï>' 
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jDCût nâtre Langue ; fans come« 
fois négliger aucun des exercices 
qui conviennent i un Prince. 
Mais une chofe ^uej'aimois bcau« 
coup 9 6c à quoi je réuiliflbis prin^ 
cipalements c'écoic à former les^ 
caractères de notre Langue A»^ ' 
be. J'y fis tant de prc^rès que 
je furpaflai t#us lesMaiires Ëcn^ 
▼ains de notre Royaume qui s^é^ 
toientaquis le plus de réputation. 
La renommée me fit plus- 
d'honneur que je ne méritois : EA^ 
le nt ic contenta pas de femer Je 
bruit de mes talens dans les Euts 
du Roi mon Père , elle le porta 
jufqu'à la Cour des Indes , dont fe 
puiflant Monarque » curieux de 
me voir , envoya un Au^aflàdeur 
avec des riches préfens» pour me 
demander à mon Père, qui fut ra?« 
vide cette Ambaflade pour plu* 
fieurs raifons. Il étoit perfuadé que 
rien ne convenoit mieux à un 
Prince de mon âge q^^ j^ voya* 
gcr dans les Cours Etrangères j & 

: d'ail. 
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à^ailleurs il écoit bien aife de s'at* 
tirer l'amitié du Solcâii dt s inde$. 
Je parch dont nvcc l*Aftbai&4 
deur ; mais avec peu d'équipa- 
ge « à câufè de la IdDgûeur Se 
delà difficulté des chemins. 

Il y avôit un mdik c)ue nous 
étions ttï marche , lorë <)Ue nous 
découvrîmes dé iôin.teh gros tiua« 
gcdepouffiére, rdusle(}eiel Aous 
VI aies bien-tôt paroitre cint}Uante 
Cavaliers bien armeic , c'étorent 
des voleurs qui venaient à nous au 
^rimd galop. . . . Scl^herazade 
îtam en cet endroit , aperçût le 
jour, Scenavei-title Sultan, qui 
fe leva ; mais voulant (avoir ce ^ui 
fe paileroit entre les cinquante 
Cavaliers Se PAmbafTadeur des 
Indes , ce PrinCe attendit la 
Nuit fuiyaâte ilmpatiemmem. 
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X L L NUIT. 

ÏL étoit prcfque jour lors que 
Dinarzade fe réveilla le lende* 
main Ma chère Sœur, s'écria- t»el«i 
^ ) fi vous ne dormez pas , je vous 
Ciiplie de continuer THiftoire du 
fécond Calcnder. Scheherazade 
la reprit de cette manière. 

Madame , pourfuivit le Cx* 

lendcr , en^ parlant toujours à 

Zobéïde , comnxe nous avions 

dix chevaux chargez de nôtre ba« 

gage , Se des prélens que je de« 

vois faire au Sultan des Indes , de 

la part du Roi mon Père: &qife 

nous étions peu de monde , vous 

jugez bien que ces voleurs ne 

man<juérent pas de venir â nous 

hardiment. Is^'étant pas en état 

de repoufler fa force par la force , 

Dous kur dîmes quenous étions- 

i . des» 
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dés Ambaflàdeurs du Sultat^dcs 
Indes , Se que nous efpérioas 
qu'ils ne feroienc rten contre 
le rcfpcét qu'ils leur dcvoicnc 
Nous crûmes (auver par là nôtre 
équipage Se nos vies ; mats les 
voleurs nous répondirent info« 
lemmenc : Pourquoi voulez-vous 
q[ae nous refpeârions le Sultan 
YÔiTt Maître ? Nous ne fommes 
p«s ks Sujets ; Se nous ne fommes 
pas même fur Tes Terres. Ëo 
achevant ces paroles, ils nousetv« 
velopérenc & nous attaquérènr. 
Je me défendis le plus long temS' 

Sii'il me tu€ poffible ; mais me 
ntant btcffé , 8c voyant que 
TAmbaflàdeur, fcs gens » Se IcS' 
miens avoient tous écéjettez par 
terre , je profitai du refte des for- 
ces de mon cheval qui avoit auf« 
fi été fort blcffé , Scpm'éjoignai 
d'eux. Je le pouflai tant qu'il pût 
mé porter ; mais venant tout â 
coup à manquer fous moi , il tom« 
&a roide mort de la(&(udc Se du* 
"' " " " D. y lanr 
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fftng qu'il avoit perdu. ]e me 
débaraflraideluiaflTezvîce; &rc« 
marquant que peribnne ne me 
pourfuivoit , je jugeai que Im- 
voleurs n'avoient pas voulu s'é^ 
carter du. butin qu^ilsr avoienfe 
Ait. 

En cet endroit S<:hehera2ader 
S'apercevant qu'il étoit jour 9 fut 
éblig^e de s'arrêter; Âb \ mar 
Sœur , dit DioArEadâ « je lêrai^ 
demain: plus diligente , JU j'ei« 
l^ére aue vous dédommagerez la» 
curiouté du Sultan > de ce que 
ina diligence lui a fait t>erdre». 
Séhahriar fe leva fans irien dîfe » 
& alla àibt oœupatioas ordinai» 
tes.. 



SW 




XL IL Np iT: 

DTnarzadene manqua pas d-ni. 
pcUcr la Sultane de meilleur 
rc heure que le jour précédent* 

Ma: 
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Ma chère Sœur» lui dit-elle, u 
TOUS fie donnez pas, reprenez, 
je vous prie , le Conte du fécond 
Calender. J'y confens , répondît 
Scheherazade. En même tems 
elle le continua dans t&% termes. 

Me voila , dit leGiteftdcrieuIt 
bielle , defticué de tout (ècours , 
dans un Pkïs ^i m'éttût incon- 
nu. jFen'olaî it;prendre le grand 
cbeË[Hn , At peur de torobeir ctt« 
tre les mftins de ces voleurs. A« 
près avoit bandé maplajre, qui 
If étoit pfts dadj^reoTe , je taiar« 
chti k refte d^ joint t£c /arrivai 
ail (Med d^iiQft Mbmoglie , où 
Inaperçus à dâniwcâté revrenu» 
re d^une Ckcute \ j*y encrai , te 
j'y pftiHti là nait pmi titm{mllei« 
ment\ après avoir mangé j<|qc1» 
^s fmiM qw j'AVmâU:ueîUis cn^ 
ibôn chetnin.- * 

Je oominutii de morctier te len«- 
demain & les jours foivaiH , làhs^ 
trouver d'endroit où to'airêcer. 
Ilbis au^bout d'un Qiois , fe dé« 

D 6 couvris 
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. S^ JUi mille 6? une'Nuit\ 
couvris une grande ViUe tré 
paupiée» & fîcuée d'autant plus 
evantageufèment qu'elle étoita&> 
rofée I aux environs » de plu»* 
fleurs Rivières , ÔC qu?il y ré« 
gnoit un Printemsperpétuel. 

LêCS objets agi^éaoles quife pré< 
.entèrent alofsà mes yeux, me 
cauférentde la joye, ,8c fufpendL< 
rent pour quelques momens la 
triftefle morielle où j^étois de me 
voir en rétat oùiemetrouvois» 
J^4ivois le vilage , les< mains & les 

E'eds d'une couleur bazaaée , car 
Soleil me les avoit brûlez : & 
à force de marcher , machaufliu 
res'étoit u^e, & j'avois été ré« 
duitàmatcbernudspieds: outre 
cela mes^ habits étoient tout ca 
lambeaux. [ 

i J'entrai dans la ViUe pour preo^ 
dre langue ,* & m'intormer du 
lied oùj'écots j je m'adrcflai à un 
Taillçur qui travailloit à (à hoir* 
tique. Aroajcuneflc, &àmoa 
aiii qyi marq.uQit autre chofe qqc 

ce. 



Cpfries Ariies. ^ 

€6 que je ptroifTois , il me fie af* 
lèpîr près de lui. Il mtdeman' 
daqui|'étois, d'où je veoois , 2( 
ce qai m'aiyoitafiàâité. Je ne lui 
déguifai rien de tout ce qui m'6- 
toit arrivé, Se ne fis pas même 
difficulté de lui découvrir ma 
condition. 

Le Tailleur m'écouca avecac- 
.tentioQ; maisJorsquejVusacbei- 
vé de parlef , au liei>de m« don* 
jier de larconlolation , il augmen- 
ta mes chagrins. Gardez - vous 
Jbien, me dit-il, de faire confir 
dence à perfonne de ce que vous 
v^nez de m'aprendre ; car le Prin- 
ce qui régne en ces lieux cft le 
plus grand £unemi qu'ait le Roi 
votre Père , & il vous feroit iaoa 
,doute quelque outrnge ,: s'il étoit 
informé de vôtre arrivée en cette 
.Ville. Je ne doutai point de la finj» 
céritédu Tailleur,quand il m'eut 
nommé le Prince; mais comme 
i'inimitié qui eft entre monPére^ 
&lui., n'ont pas. de raport avec 

' P 7 ??? 



9^ Les nritk (^ um Nuit r 
mes Avancures , vous trouverez 
bon t Madame » que je la paffe 
Ibus fîlence. 

Je remerciai le Tailleur de IV 
iris qu'il me dddtioit , 8c lui té-^ 
Inoigtiai qu0 je me remettois en«» 
tiérémeut à Tes bons (k>nleils , & 
que je n'oublierois jamais le plai- 
fir qu'il ti^ feroir^ Gomme il 
jugea que je ne devofe pas man» 
querd'àpétic^ il me fi€ a[>drter& 
mangcir , Se m-'offirit même ua 
Ibgement chez lài , ce que j'ac*- 
ceptai. QUielques jours apf es ttién 
attifée , rémarquant qâe yéîok 
fiBkt remis de la iRitigue du^^lôn^;: 
tt pénible Vc^âge ^qw je vendit 
de faire : SC n'ignoTahl pAs que I«r 
«tftpart des Ptinces de nôtre Re- 
ligion» aptennent qutlqtle Att^ 
^u quelque Métier , pbttt $*bh 
fttvirencasdebefoiit) il me de- 
)ttràMa fi j"^ Mirois qudqtl^uil 
éànt jfc puflè vivre fans être à 
chaîne à perfotane. Jelairépoh- 
dis q^e je fàvois l'Uh & l'atatre 

Droit 9 



Vfoit, autj*itoisOmiitoairien9, 
Poëce y oc fur idutquej'écriro» 
parftiitef&ent bkii. Avec Kwt ce 
que vous fettee de dire i nptU 

aUA-*i>il I voui ne g^tgoerôm pti 
fttis «e pAiVci de qtooi vous a^ 
voir un morceau de pain t îlth 
A^eft ici plus inutile que bi for* 

Md At CÔdOoiflllIMI i £ totià. 

ircHitez (bitit ttiM cétiftit , Ajoft^ 
tft^t'it, vom pr^ndrfet un luMfc 
tbutti 6ccdÉimevtttil<mt^aroi& 
fM robufte & d'une tonne t»A^ 
^ration ) yoiisit«sidiiHiIïlbi€t 
]^t«efcftif)e fkké du bmt â brûtef : 
ttMs ftendt'ei l't s^ftr tn veùtt 
&]ft Piice s Se je vôuè sOlbK que 
Vttus veuè Sbreis un petit rtytnù^ 
ê&Ht tttus ?ivret^ iiidépendten^ 
itaemée peifontie. PAt^ ce itnoyen 
^ul v^âtis nieitret en état diEittettii 
été que le Ciel ^oiifi tbk ffttotà^ 
ble, fie qu'il diffîpe le nuâge dt 
tttknvmfb fortune qbi t rêverie le 
bdtihebr de vôtre vie i fit vous 
oblige à cftcher vôtre tkitHànce. 



fS Les mitk 6? unrNuif ^ 

Je me charge à vous faire trouver 

une corde oc une coignée. 

La crainte d'être reconnu » Se 
Janéceflké de vivre me déccrmU 
mérent à prendre ce parti , malgré 
la baflefle & la peine qui yitoicm 
attachées. 

Dès-le^ jour fuivant , le Tail« 
Jeur a]i'acneta une coignée fie une 
corde avec un habit court, fie me 
j^commanda à de pauvres Habî« 
lans qui ga^noient leur vie de la 
même maniépe, il les pria de me 
mener avec eux. Ils me conduis 
4rem à la forêt; fie dès le premier 
|our , j'en raportai iur ma tête 
une grofle charge de bois que je 
vendis une demi pièce de mon* 
noyé d'ordu Païs ; car quoi que 
Ja forêt ne fût pas éloignée » le 
bois néanmoins ne lai (Toit point 
d'être cher en cette Ville, icaulé 
4u peu^ gcjisqui iedonnoient 
ia peine d'en aller couper. En 
pu de tcms^ je gagnai beaucoup , 
& je rendis au TaiUcui^rar. 

gcnt 



CânSis ÂraSes. ^t^ 
gent qu'il avoic avancé pour moi. 

11 y avoitdéjaplus d'une année 
t)ue je vîjvois de cette iorte , lorJs 
^o^un jour ayant pénétré dans la 
toréi plus avant que de coutume , 
^arrivai dans un endroit fort 
agréable où je me mis à couper du 
bois. En arrachant une racine 
d'arbre , j'aperçus un anneau de 
fer «attaché à une trape de mé« 
me métail . J'ôtai auflî^tôt la terre 
qui la couvroit ; je la levai v Sc je 
vis un efcalier par ou je defiixndis 
avec ma coignce. 

Quand je fus au bas de Vt(csim 

lier, je me trouvai dans un vafte 

Palais , qui me caufa une grande 

admiration par la lumière qui Vé^ 

dairoit» comme s'il eut été fur 

la terre dans l'endroit le mieux 

expofé. Je m^avanfai par une 

galerie (bu tenue de colomnes de 

jafpe , avec des ba(ês & des cha* 

piteaux d'or maifif ; mais voyant 

venir au devant de moi uncDa^ 

me I elle parut avoir un air fr 

noblCf 



90 Les milktâmi Nuit^ 
Boble t fi aifé , & une beauté fi 
traordimirc , ^ éétournanc mes 
yeux de tout autre objet, je m'at- 
tachai UQiqucment à la regarder. 
Là , Scheherazade ceiia de par^ 
kr, parce qu'elle vu qu'il ciok 
jpvkti Ma chc*re four» dit alors 
Dinar^e, je Vous avoticqocje 
iuis fort contente de Ce ^uc vous 
av» raccmté aujourd'hui » 6c jà 
n'imagine que ce qui vous relie 
à r^omer n'eft pas moins tticr» 
YeiJleux. Vous ne vous trompes 
pas, répondit la Sultane, caria 
fuite d^ THiftoire de ce fcciond 
dlonder eft plus digne de Tac^ 
temion du Sttltan mon Seigneur , 
' Qoe tout ce qu'il a entendu \oi^ 
qa'à préfent. J'en doute , dit 
Schabriar en fb levant} mais nous 
wsrom ceU dcoiain. 
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Cûtaes Jrêtis. s^ 

X L IlL NU I t. 

Dlnarzade fat encore très dilU 
geme et cce nuit : 9i vous ne 
dormez pis» ma Soeur, dit-'cile 
à la SultajK » ]t v^s prie de 00115^ 
raconter ce qur fe palla dans ce 
Palais foûterrain encre la Dame fie 
le Prince Vous Talleiemenire, 
répondit Scheraude. £coute»r 
moi. 

* LielècoiidOïkndet^ continuait 
t-ellc pàuritilvânt (on Hiftoirc|: 
P3Ur épargne^ à la Iklle Pamei 
dk*il , la peine de venir jufqu^î 
saoi, je me hâtai delà joindre] 
8c dians le tems que je lui faifois^ 
B ne profonde rérérence i elle me 
dit : Qui êtes*roils ? Etes-vou^ 
homme, ou Génie? Jefuishom»- 
ne , Madame , lu i répondis-je en 
me relevant; ^ je ia'ai point de- 

com^ 



ci Les mille ^ une Nuit ^ 

commerce avec les Génies. Par 

quelle avanture , reprit-t lie avec 

un grand foûpir , vous trouvei- 

vous ici?' 11 y a vingt- cinq ans 

que j'y demeure » & pendant in 

rour ce tems-là je n'y ai pas va M 

d'autre homme qiit vous. k 

Sa grande beauté qm m\ivofc ;• 

déjà donné datis la vue, fàtlout ^ 

ceur 8t l'hotinéteté avec laquelle ^ 

elle nte recevort , me donnèrent f s 

là hardie{& db lui dire : Mada« 

me , avant que j'aye rhonneur 

de (âcisfaire votre curiofîté, per** 

niette2>mo| de vbtfs dire que je 

me fkï un gré infînr de cette L 

rencontre imprévue qui m'offre k 

l'occafion de me confoler dans 

f affliétion où je fuis , & poiit« 

être celle de vous rendre plus 

heureufè que vous n'êtes. Je lui 

racontai fidèlement par . quel ^^ 

étrange accident elle voyoit en kj 

ma perfonne, le Fils d'un Roi, \\ 

dans Tétat où je paroiflbis en fa j) 

jréknce ; & comment le hazard 

avoit 
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unifie j jirttwe^» oz 

ivoît^youlu que ic découvrifio 

l!!encrée de la prifon magnifique 

où je la trouvojs , mais ennujeufp 

félon tpute&les.apareiDces. '] 

Hélas ! Prince , dit-elle c|i* 

loû pirant encore » vo^s avez bien 

raifoQ de croire que cette prifoa 

fi riche Se fi jiompeufè ne laiffe 

pas id'être un fcjour fort cn« 

nuycux. Les lieux les plus char^ 

nuns ne fiiuroient plaire lors 

qu'on y eft contre fa volonté. 11 

n'eft: pas poffible qyc vous n'ajer 

jamais entendu parler du granfl 

J&pitiovirqs Roi de Ififle ^bém 

ne , ainfi nommée à caii^cde ce 

bois précieux qu'elle produit fî 

abondamment. Je fuis la Prin^^ 

ccflc (a Fille. 

Le Roi ippn Père m'avoit 
choîfi pour Epoux pp Prince jjut 
étoit mon Couup: M^is lapre^i' 
miéré ôpit de me^ noces , au mi- 
lieu ^cs réjpuï&nces de la Cour 
& de la Capitale du Royaume 

è? ras d?%i ay?n« ^"g^ 
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^flc livrée à mon Mari, un G€« 
nie m'enleva. Jem'évanouïsci 
ce moment, je pcrdistoueec»p- 
OQiH-wce i 8c lorj aâc j'eus re- 
pris mes éfprits, je W trouvai 
daiu ce Palais: j'ai été long-teBw 
inconfolable: mais le tcms&i» 
néceffité m'ont accoutumée i 
voir 8t à fou0Hr le<jénic._ Il y 
a vingt-cinq ans, comMcjevoM 
r%i peu dit, que je fuis dans ce 
lieu, où je puis (fire quejNu à 
fpuhait tout ce qui eft ncceOàire 
àUv«, acïoutce^i peut con. 
tcniK uncPrirtcefltqai.n'iiint- 
tffitqjtç ïfi! pjriiirçs Klesa^fte- 
jpcns. ■ ' ■■■,,■ 
De dix en di»joun , coQtiitD* 
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foindeltti, foitdejouf , iblt de 
mit t je n'ti pas plutôt touché 
un Talifin w qui eft à Teatrée de 
sut ckafabi:e,que le Génie pat ott. 
Il y a aajcMird^hui <][iiat're jc^ns 
qu'il eft venu ; oinfî je ne l^attent 
que dam Gx i C'eft poui^aoi vous 
«ai>Qiirrez demeurer cinq avec 
mpii pour me tenir compagnie ^ 
fi vous le voulez bien, le je ti«; 
ipheraî de vcHis réguler ielon vô^ 
ût: qualité 8c vôtr4 mérite. 

Je me (ôfois ttftim6 trop beu ^ 
nu% d'obtenif une & grande fil* 
mur cp la demfindam , repartis^ 
je t pouf k rofufer apfè»4]fid ofii^ 
û owigp{ntei Eia Ftineei& me âc^ 
€DCMr4AMti0^^i>^ te plus pro« 
pie, le]^iiit commode r acte ^Uf 
ibiBi^tiieax que \ l^Mi p^^0b s'i* 
^/ngxk^i t€ In^rtf quejTte ibhir^ 
è ]a:idact^ de <iibi]^ habk i l^» 
trasvai un aotreiràs-viche , quei 
p ^pifta méiûs'pciiir & ficbeCe que 
pour »e fQodi^ pltts digne d'être^ 

-r^--- / ,/ Nous 
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'^6 Les mile & une Nuit , 

Nous nous affimes fur un Sofa 
garni d'un fup^rbe tapis & de 
couffins d'apui ^ dii plus beia 
btocard des Indes , 2c quelaoe 
teiifts<api!^Sjelle mit fur une cable 
des Biecs très délicats: Nous maQ« 

{^eâmes'enremble ;iious paflîmei 
e refte de la journée très agréai 
blement , Se la Nait ellcjne rççût 
dansiibalic* 

\é^ Içodemain » /comme elle 
chercboit tous les moyens de me. 
faire plaifîr > jellcièrvît au dincr 
une boucçille dcutin vieux, le 
pl03i ^^xcelleite que l'on ptu& 
goûter , U.tXlt voulut bien par- 
çôfXiplaHaqcc en i>Dire; quelques, 
coups avec moi. Q^iaoa j'eus la 
téie un pei| échauffée de cette U« 
QUçuragréabk. : JBelle JPximxi^: 
^t lii4 4is-kf ^'.ir.a^rpo long: 
tpgij que.v^pfitjô«$ enterrée tbu<i 
|c yiye^ Suiv^zrpwi : , vcaex 
Jp^ïr de la clarté du rériâblc 
JPJjr «. dont vous êtes privée dc^ 
j>W8 cant d'années; abandoime^ 
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Contes Arabeù 9^ 

la&ufle lumière donc vous jouît* 
kt ici. 

Prince, me répondîc-elle en 
foûriant , laiflcz-Ià ce di(courst 
je compte pour rien le plus beaa 
jour du.monde» pourvu que de 
dix vous m'en donniez neuf, Se 
que vous cédiez le dixième au 
Génie. Prîncelfe , rcpris-je , je 
vois bien que la crainte du Ge» 
tÀc vous fait tenir ce langage: 
Pour moi , je le redoute ujpeu ; 
que je vais mettre fon Taliiman 
en pièces , avec le Grimoire qui 
eft écrit de(ïus : qu'il vienne a« 
Iprs , je Tattens : quelque brave, 

Quelque redoutable qu'il puiflc 
tré, je lui ferai fehtir le poids 
de mon bras.. Je fais ferment 
d'exterminer tout ce qu'il y a de 
Génies au monde , Se lui le pre^ 
mier. La Princeflè qui en fa- 
voit la conféquence » me conjura 
de ne pas toucher au Taliiman. 
Ce feroit le moyen , me dit- elle » 
de nous' perdre vous Semoir Je 
"Xm^ il E con- 



çS Us mille Î3 Wi ^uif , 
connois les Génies mieo^ que 
vous ne les connoifTez. Les vji« 
peurs du vin ne mepermirem.ças 
de goûter les raifi?ns. de la Priiu 
celle, je donnai du pied4ânsJe 
Talifman & le mis en pluûeurs 

morceaux. 

En àcheviint; .^es paroles , 
Schehcrazade, rçtnarqi|ani: qu^U 
étoit jour, (jb tut; ^ le S.ultaii 
fc leva. Mais comme il M. doii- 
pi point que le Talifojan briféne 
fût fuivi de quelque événement 
fort rcmgrquaf^le ,.^ il réloljic 
d'entendre le rei]be dç l'Hiftoire, 

XLIV. NUIT. 

Uelque tems avant le jour» 
Dinarzade s'étant -réveil* 
lée, dit à }a Sultane : Ma Soeur, 
& vous ne dormez pas , aprc« 
nez-nous, jevousen iuplie> ce 
qui arriva dans, te PoJais Ion* 

terraio 




terrain » après que le Prince eue 
brifé le Talifman. Je vais vous 
je dire , répondit Scheherazade t 
&: auâî-côc reprenant fa narra« 
tion , elle commua de parler aîa« 
fi fous la perlonae du fécond 
Calender. 

Le Talifinan ne fut pas fîtêc 

^ompu, que le Palais s'éln^nla» 

.prêt à s'ècrpulcr, avec un bruit 

ef&ojabie/ & pareil à celui du 

tonnerre , accompagné d'éclairs 

redcr^blezSt d'unegrande obfcU'- 

rite. Ce fracas épouvantable dif^ 

iipaen unmomem les fuméesdu 

vin »& me firent ccnnoitre , mais 

^rop tard, la^fhute quej'avois faite. 

Princeffe , m'écriai-je , que figtii* 

£e ceci ? Elle me répondit toute 

eârayée, Se fans penier à ion pro« 

.pre malheur : Hélas ! c'eft fait de. 

vous, fi vous nevousfauvez. 

Jefiiivis fon confeil, & mon 

épouvante fut fî grande que j'ou* 

bliai ma coignée 6c mes pabou- 

cfaes. J'avois à peiw gagné TEf- 

^ X calicr 



1 00 l^s mim {S fme ssutt^ 
cal ier par où j'étois defcendu , que 
]e Palais enchanté s'encr'ouvriCi 
£c fit un paflâge au Génie. II de- 
manda en colère à la Princefle , 
que voliseft-il arrivé? Et pour* 
quoi m'ape liez- vous ? Un mal 
de coeur , lui répondit la Princcf- 
(e, m'a obligée d'aller chercher 
la bouteille que vous voyez,- j'en 
ai bû deux ou trois coups ; par 
malheur j'ai fait un faux pas , & 
je fuis tombée fur le Talifman 
qui s'eft brilé. Il n'y a pas autre 
cbofe. 

A cette réponfe , le Génie fa« 
rieux » lui die : Vous êtes une 
imprudente, une menteu(e; la 
coignée Se les pabouches que voi* 
la, pourquoi fe trou vent*el les 
ici ? Je ne les ai jamais vues qu'en 
ce moment, reprit la Princeilè: 
de rimpétuoGté dont vous êtes \ 
venu , vous les avez peut-être 
enlevées avec vous en pailanten 
quel qu'endroit, & VQUslcsavcz 
«portées fans y prendre garde. 



CafUes arabes. loi 

Le Génie ne repartit que par 

des injures & par des coups donc 

j'entendis le bruit. Je n'eus pas U 

fermeté d'ouïr les pleurs oc les 

cris pitoyables de la PrinceûTe 

maltraitée d'une manière fî cru* 

elle. J'avois déjà quité Tbabit 

quMle m'avoit fait prendre , & 

repris le mien que j'avois porté 

iar i'£fcalier le jour précédent à 

lafortiedu bain. Ainfî, j'acbe 

vai démonter, d'autant plu^pé** 

net ré de douleur Se de compuf- 

fion, que î'étois la caufed'unfî 

^rand malheur, fie qu'en facri- 

lant la plus belle Princefle de la 

terre à la barbarie d'un Génie im« 

pitoyable , je m'étois rendu cri* 

minel fie le plus ingrat de tous les 

hommes. 

11 eft vrai , difois-je , qu'elle 
cft prifbnniére depuis vingt-cinq 
ans; mais la liberté à. part, elle 
n'avoit rien à deûrèr pour être 
heureufe^ Mon emportement 
met fin à fon bonheu^r , 8c la fou* 



ic% Les mille iâ une. Nuit ., 
met à la cruauté d'un Démon im^ 
pitoyable. J'abaiflai lairapc, la. 
recouvris de terre, & retournai 
à la Ville avec une charge de bois, 
que j'accommodai (ans ik voir ce 
que je f aifois , tant j'étois trouble 
& affligé. 

Le Tailleur mon h6te marqua 
une grande joye de me revoir : 
votre abfencc , me dit-il , m'a 
caufé beaucoup d'inquiétude à 
caufe du fecret de votre naiflan« 
ce que vous m'avez confié. J^ 
ne favois ce que je devois pen« 
fer ; & je craignoisque quelqu'un 
ne vous eût reconnu : Dieu (bit 
loué de votre retour. Te lere« 
merciai de Ion 2àlejSc derona& 
ftébion ; mais je ne lui commu« 
niquai rien de ce qui m'étoitar« 
rivé, ni de la raifon pourquoi je 
retournoif fans coignée Se iàns 
Pjjbouches. Jçme retirai dans ma 

•it"'?^ . où je me reprochai 
mille fois l'excès de mon impru* 
<ence.Ricii, xiifois-jc, n'auroic. 

égalé 
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^olé le bonheur de la Princefle 
& le mien, fi j'cufle pu me con** 
tenir, & que je n'euflepas brifé 
le Talifmait. 

Pendant que je tn'abandonnois 

à ces penfées affligeantes , le Tail« 

leur entra & me dit: Un VieiU 

lard ^ue je ne cannois pas , vient 

d'arriver avec votre coignée fic 

vos pabouches qu'il a trouvées 

en /on chemin, à ce qu'il dit: il 

a apris de vos Camarades qui 

vont au bois avec vous que vous 

demeuriez ici ; venez lut parler» 

il veut vous les rendre eti main^ 

propre. 

A ce difcours^ je changeai de 
couleur , & tout le corps me 
trembla. Le Tailleur m'en de* 
manddit le fujet » lors que le pa« 
vc de ma chambre s'entr'ouvrit. 
Le Vieillard qui n'avoir pas eu 
b patience d'attendre , parut, &: 
fe prefenta à nous avec la coi« 
gnée & les pabouches. C'étoit le 
. Génie raviflcur de la belle P^jn* 



ccuc de riflc d'Ebéqc , qui s'é- 
toit ainfi déguifé , après PavoiV 
traitée avec la dernière barbarie. 
Je luis Génie, nous dit-il , Fils 
de h Fille d'Eblis , Prince des 
Génies. N'eft-ce pas là ta coi* 
gnée, ajoûta-t-il , ^n s'adreâànt 
à moi? Ne foot^ce pa? là tcspa< 

bouol^es? 

Scbeherazade en cet endroit 
aperçut le jour Se ceflkde parler. 
Le Sultan irouvoît l'Hiftoire du 
fécond Calender trop belle » pour 
ne pas en vouloir entendre davaa« 
tagc. C-eft pourquoi il fe leva 
dans rintention d'en aprendre la 
toite le lendemain. 

X L V. N U I T. 

LE jour fuivant , Dinarzade 
apella la Sultane: Ma chère 
Sœur , lui dit-elle, je vous prie 

de 
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<tei]ous raconter de quelle maniée 

ic Je Génie traita le Prince. Je 

vais fatisfaire vôtre curiofité , ré** 

pondit Scheherazade. Alors el- 

Je reprit de cette forte THiftoirc 

du (ècond Calender. 

Le Calender continuant de 
parler à Zobéïde : Madame, dit* 
il » le Génie m'ayant fait cette 
queftion , ne me 4onna pas le 
lems de lui répondre , 6c je ne 
Taurois pu faire , tant fa prélencc 
affrcufe m'avoit mis hors de moi* 
B^éme. Il me prit par le milieu 
du corps , me traîna hors de la 
chambre, & s'élançant dans l'air, 
m'enleva jufqu'au Ciel avec tant 
de force & de vite fie , guc je m'a« 
perçus plutôt que j'érois monté fi 
haut , que du chemin qu'il m*a* 
voit fait faireen peu de momens. 
il fondit de même vcrs^la terre , & 
l'ayant fait cntr*ou vrir en frapant 
du pied, ils'yenfonça, ôçauffi* 
tût je me trouvai dans le Palais 
enchanté, devant la belle Pn^; 

E 5 ^^^^ 



iq6^ Lâi milJè t^ une Nuit , - 
cdTc de rifle d'Ebéne. Mais, hé* 
las , quel Ipeébacle ! Je vis une 
cbofe qui me perça le cœur. Cet- 
te Princefle écoit nue & tout en 
fang, étendue fur la terre, plus 
morcequeyive, SCdlesjoixët bai« 
gOiées cle larmes. 

Perfide, lui dit le Génie, en 
me montrant d elle, n'eft-ce pas 
là ton Amant ? Elle jetta Pàt moî. 
fes yeux- langutfitns '^ & répoa^ 
dit triftement : je ne le connois 
pas : jamais je ne Vu vu qu'en 
ce moment. Quoi h reprit le 
Génie, il eft caule que tu el^ns 
rétat où te voila fi juftement f 
2c tu ofes dire cjue tu ^e le con« 
nois pas ? Si je ne le comiois 
>as , repartit la Pf inceflè , vou« 
ez* vous que je faflê un mea(bn« 

fcquifoîtcaulede la perte? Hé 
ien, dit le Génie, en tirant un 
libre, &le préfcntantà laPrin* 
ceflc,, fi tu ne Tas jamais vu, 
prens ce ùbre & lut coupe la 
tête. Hélas ^ dit. la Princeflc , 

COÏSU.i 
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ctnnmenr pourroîs-je exécuter ce 
que vous exigez de moi ? Mes 
forces ibnt tellement épuifées que 
jç ne.faurois lever le bras i & 
quand je le pourrois » awois^jc 
le Gounge de domter la mort à 
ulie per^nné que je ne coimois 

fjoint , à un mnocént ? Ce re« 
us , dît alors le Géaieà laPrin* 
^efie» sie'fait conno^re tout (on 
erime. Ëoroite fe .tournant do 
mon côté: 8c toi^ nUedic-il, nç 
la connois-tu pas ? 

J'aurois été le jplmr ingrît & 
le plus perfide de tous les hom- 
mes , iî jfc n'euflê pas eu pour la 
Princefle la même fidélité qu*eU 
Ir avoic pour ta<>i l qui et ois la 
amie de Ton malheur: C'eUpour- " 
qooi je répondis au Géhic : Com< 
ment laconâoîtroîs^je? Moi qui ' 
Bcr l'ai jamais vue qiiecettjé feule 
fois. Sicelacft , rc!prit-iU prc^nd 
donc ce fabre Se coupe lui lar tête. 
Oieft à ce prix queje te mettrai en' 
litfertéi oc que ie ferai convaincu 



^io8 Les fMille ^ uw Nuit ^ " 
aue tu ne Tas jamais vûë qu'à pré^ 
lent , comme tu le dis. Très va^ 
lontiersy lui jcpanis-jc. Je pris 
le labre à la maÎQ. . . Mais, Sire, 
clic Scheberazade en l'interrom- 
pant , il eft jour » & je ne dois 
point abufer de la patience de 
vôtre Majefté* Voila des évé* 
liemens merveilleux , dit le Sol* 
tan i en lui-mâmc : Nous ver^ 
rons demain C\ le Prince eut k 
cruauté d'obéir au Génie 




s 



X L V 1. N U I T. 

I 

^Ur la fin de la naît Dinarzade 
^ayam apellé la Sultane, lui 
dit : Ma Sœur /fi vous ne dormes 
pas , je vous prie de continuer 
PHiftoife que vous ne pûtes ache^ 
ver hier. Je le Veux , répondit 
Scheherazadc : & fans perdre de 
tems, vousfaurez que le lecond 
Calender pourfuivit ainfî. 

Ne 
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Ne croyez cas, Madame , que 

je m'aprochai de k belle Prin« 

cefle de Plfle d'Ëbcne pour être 

le Miniftre de la barbarie^u Gé« 

aie : Je le fii ieulemei|( poi^ lui 

marquer par mes geites autant, 

qu^l m'étoic permis » que c^^ 

me elle avoit la fermeté de iacrU 

fier ia vie pour Pamour de moi, 

\c ne refufois pas d'immoler au/fi 

hi mienne pour l'amour d'elle. 

La Princejlle comprit mon def« 

iein , malgré Tes douleurs Çc Ton 

affli^ion , elle me le témoigna 

par un regard obligeant , & me 

fif^ntenclre qu»le mpuroit vo« 

entiers r & qu'elle et oit conte tif 

te de voir que je voulois aufli 

mourir pour elle. Je reculai alofs^ 

& jettant le fabre parterre ; je fet 

rois, dis- je au Qcnie, éternelle* 

ment blâmable devant tous les 

hommes , fi j'ayois la lâcheté de 

maflacrer , je ne dis pas une per^i 

fonnequeje ne connois point , 

suiis.méme une Dame commç 

E 7 celliç 



celle que je vois dans Tétat où el- 
le cft , prête à rendre Tamc. Vous 
ferez de moi ce qu'il vous plaira y 
puis quejd luis à vôtre dikrétion , 
mai^je tiè puis obéir à votre 
ecUûKiandètneot barbare. 

Je vois bien , dit le Génie, que 
vùù% me bravez run & Taufrc , 
de que votis infâltez à ma pilou* 
£e^ Maisf par le tiakemenc que 
je vous ferai i vous Gonnoiere:^ 
tous deux ^ quoi je fois capa* 
Me. Aires mots te monftre reprir 
ki^re, Sc^oupa une des mains* 
de la Princeffe , qui n*çur qwe le 
temsHle me feire un figne de l'ào^ 
tre, p6ut me dife un éternel 
adieu : Car le tong (Jumelle avoir 
déjà perdu , & cemi qu'elle per^ 
dit alors, ne lui permirent pas 
de vivre plus d'un momcm^ou 
deuxaprès cette dernié#e cruauté 
dont le fpeâacle me fit épa« 
nouïr. 

Lors oue je fus revenu â moi, 
je me plaignis au Génie de ce 

qu'il 
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qifil me failoic laDguir dans ra&> 
tente de la more, Frapez , lut-^ 
dis-je, je fuis prêta recevoir le 
ceup monel ; je Tattens de vous 
comme la plus gt^nde grâce que 
vous me puiffiez faire. Maisaa 
lieu de me l'accorder : ?oiIa , me 
dît-il » de quelle forte les Génies 
traitent les femmes qif ils ioup« 
çonnent d'ipfidèKcé. Elle t'ii x^^ 
çâ, ici ; fi pétois afluré qu'elle 
u^eût fait un p4us grand outrage » 
je te ferois périr dans ce moment; 
mais je me contenterai de te 
changer en chien » en âne , en 
lion » ou en oifeau , choifis un 
d&ces cbangemens : je veux bien 
te laifTer maître du^noix^ 
Ces paroles me donnèrent queU 
ni'efpéraace de le fléchir » ô , 
jrénie» lui dis-je, modérez vô* 
tre colère; 8c puis que, vous ne 
voulez pas im'ôter^la vie, accor^^ 
dez-la moi généreulèment. Je me- 
ieioviendrat toujours de vôtre clé- 
mence , ^ vous me pardonna 



■111 I4S mille ^ une Nuit ^ 
de màmc que le meilleur homme 
du monde pardonna à un de k% 
Toifins qui lui portoit une envie 
mortelle. Le ôénie me deman« 
da ce qui s'étoit paiTé entre ces 
deux voifînsi en me di(ânt qu'il 
vouloit bien avoir la patience d'é« 
coûter cette Hiftoire. Voici de 
quelle manière je lui en fis le re« 
cit. Je crois , madame » que 
vous ne ferez |)as fâchée que je 
vous la raconte aufli. 




HISTOIRE 

T>e P Envieux SJ de F Envie. 

DAns une Ville alTez coniîdé« 
rable , deux hommes de- 
ineuroicQt porte à porte. L*un 
cooçut contre l'autre une envie 
û violente , que celui qui en c* 
toit J objet rc/olut de changer de 
demeure, & de s'éloigner , per- 

fuadè 
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fuadé que le voifinagc icul lut. ^ 
airoic attiré, raniraofité de fon 
voifin : Car quof qu'il lui eut 
rendu de bons offices , il s'étoit 
^pcx^ù qu'il n'en étoit pas 
moins haï. C'eft pourquoi il 
vendit fa inaifon avec le peu de 
bien qu'il ;avoit , & fc retirant 
à la Capitale du Faïs qui n'écoit 
pas éJojgnée, il acheta une peti^ 
ce terre environ à une demi-lieuë 
de la Ville. 11 y avoit une mai^ 
Ion aflèz commode , un beau jarr 
din , & une CQur nMfonnable* 
ment grande, ^^s laquelle étoit 
une Citerne profonde , dont on 
ne ie fervoit plus. i 

lue bon homme ayant fait cet* 
te aquifîtion , prit Thabit de Der« 
viche pour n^ner une vie plus re#, 
tirée. & fit faire pluficurscelluleS; 
dans la mîiifon.f où il établit en 
peu de tems une Communauté 
nombreufe de Derviches. Sa ver« 
tu le fit bientôt connoître ^ & ne / 
manqua pas 4c lui attirer une infi* 



M 4 Ls^ mUU i^ une Nuit ^ 
nité de monde^tant du Peuple que 
des Pfinctpnux de la Ville. Enfin , 
chacun l'honoroit & le chériflbir 
extrêmement. On vénoit auffi 
de bien loin fe recommander à Tes 
prières , & tous ceux qui fe reti* 
roienc d'aupre > de lui ; publioient 
fes bénédiârions qu'ils croyoienc 
Avoir reçues du^ Ciel par fon 
moyen. 

La grande réputation du Per- 
ionnage s'étant répandue dans la 
Ville d^îi il étoit forri , PEn^ 
Weuir en eut un chagrin fî vif, 
qu'il abandonna ia maifon 8c fes 
âbires dans larefolutionde Toi* 
ler perdre. Pour cet câ^ il ic 
rendit au taouveau Courent de 
Derviches , dont le Chef» ci- 
devant fon voifin I le reçût avec 
toutes les marques d'amitié ima<« 
gidables. L'Envitur lui dit qu'il 
etoit venu exprès pour lui com« 
muniqucr une afiàire important 
te, dont il ne pouvoit l'entrete-' 
J5» qu'fen particulier j. Afin » 

ajc>ûca« 
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ajoûta--t-lI y que perfonne ne no 
cotendc, promenons-nous » 
vous prie, dans vôtre Our; • 
puis que la nuît aprocbe, cou 
mandez à vos Derviches de fe r 
tirer dans leurs cellules. Le Ch 
des Derviches fie ce.qu'ilfouha 
toit. 

Liors que PEnvîeux fe vitTei 
avec ce bon homme , il commet 
ça de lui raconter ce qui lui plû 
en marchant J'un à côté de l'ai 
tre dans- la cour ia(qu^-ce que 
trouvant fur le bord de la Cite 
Dc t ir le pouflà 9 8c le jetu d( 
dans , fans que perfonne fût t< 
moin d'une fi^^^ méchante aâiioi 
Cela étant fkk^ il s'éloigna pron 
ptement, gagna la porte du Coi 
vent, d'où iffortit fans être vi 
£cre tourna chez lui , fort conta 
de fon voyage , 8c pçrluadé qi 
l'objet de ibn envie n'étoit pli 
au monde. . Nhis il le trompe 
fort. 

Scheherazade n'en pût dire d 

vaniag 
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vantagc , car 4c iour paroiflbît. 
Le Sultan fut indigné de la ma- 
lice de TEnvicux : Je fouhaite 
fort, dii-il en lui-même, qu'il 
n*cn arrive point de mal au boa 
Derviche. J'efpérc que j'aprcn- 
drai demain que le Ciel ne l'a- 
bandonna point dans cette occa- 
fion. 

X L V 1 1. NUIT. 

I VOUS ne dormez pas ^ ma 
Soeur , s'écria Dinarzadc à fon 
réveil , aprenez-nous , je vous 
en conjure, fi le bon Derviche 
lortit fain 8c fauf de la Citerne. 
. Oui, répondit Scheherazade; 
& Je fécond Calender pourfui. 
vant (on Hiftoire : La vieille Ci- 
terne , dit-il , cioit habitée par 
des Fées £r par des Génies, qui 
le trouvèrent fi à propos pour 

(c- 
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iccourir le Chef des DerWches » 
qu'ils le reçurent Se le foûcinrent 
jufqu'au bas , de manière qu'il 
ne fe fie aucun mal. Il s*aper« 
çut bien qu'il y avoit quelque 
chofe d'extraordinaire dans une 
chute dont il devoit perdre la 
▼ie ; mais il ne voyoit , ni ne (ên« 
toit rien. Néanmoins , il en- 
tendit bîen-tôr une voix qui dit : 
Savez-vous qui eft ce bon hom- 
me d qui nous venons de rendre 
ce bon office ? £t d'autres voim 
ayant répondu que non » la pre« 
miére reprit ; Je viis vous le di* 
re : cet nomme, parlaplusgran« 
de charité du motide , a abandons- 
né la Ville oii il demeuroit , 8c 
cft venu s'établir en ce lieu dans 
refpérance de guérir un de Tes 
voifins de l'envie ^u'il avoit con« 
tre lui. 11 s'eft attiré ici une efti« 
me fi générale , que TËnvieux 
ne pouvant le (ouffrir , efl venu 
dans le deflein de le fiiire périr. 

Ce qu'il auroit exécute fans le fc* 

cours 
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cours que nous avons prêté à ce 
bon homme , dont la réputation 
^ftiî grande, que le Sultan qui 
fait ion réjour dans la Ville voi« 
vilne, doit venir demain le vifiter 
pour recommander la Princeflefa 
.fille aies prières. 

Une autre voix demanda quel 
4Kfoin la Princeiie avoirtles prié« 
res du Derviche ; à quoi la pre« 
miére repartit : Vous ne fâvez 
^onc pas qu'elle eft pdflTedée do 
Génie Maimoun , Fils de Dim- 
dim» quieft devenu amoureux 
d'elle ? Mais je fai l>ien .com« 
ment ce bon Chef des Derviches 
pourroit la guérir ; ta choie eft 
très aifée , & je vais votts la dire. 
Il a dans (on Convent on cbat 
noirauianne tache blanche au 
bout de la qoeuë , environ de la 
grandeur d'une petite pièce de 
raonnoye d'argent. II n'a qu'àar* 
racher iept brins de poil de cette 
tache blanche , les brûler & par- 
fumer la léte de la Princcflcdc 

leur 
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leur fumée. A l'inftanc elle fe; 
bien guérie, de fi bien délivn 
de JVfaimQiin Fils de Dimdin: 
que jamais iljie s!avifcra d'aprc 
c^bcr d'elle^une féconde fois. 

JUe Chef des Derviches fi 
perdit pas UQ mot de cet entretic 
des Fées & des Génies, qui gai 
déreat ua grand fîleoce toute 1 
nuit après avoir dit ces paroles. 

LrC lendemain ^u commence 
ment du jour » (^s qu'il pût dil 
tinguer les objets , comme la Q 
terne étoit démolie en plufieui 
endroits , il aperçut un trou pa 
où il iortit ans jpeine. 

ll^es * Dervidbes qui le chei 
choient , furent ravis de le rc 
voir. It leur raconta en peu d 
mots U méchanceté de PHôt 
qu'il avoit iî bien reçu le joi] 
précédent , & fe retira dans I 
cellule. Le chat noir dont 
avoit ouï parler la nuit dans l'ei 
t-retien des Fées Se des Génies r 
fut pas longtemsà venir lui i^ 
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re des careficsi ion ordinaire. It 
le prit , lui arracha fept brins 
de poil de la tache bUncbe qu*it 
avoit à la queue , & les mit i 
parc pour s'énfervir quand il ei) 
aurôic befoih. 

Il ny uvoit pas long tetxls que 
le Soleil étôit levé : Tors que le 
Çultan , qui ne «^ouloit rien né^ 
gliger de ce qu'il croyoit pou^ 
voir aporter une prompte gué- 
rifon à la PrincelTe , arriva à la 
porte du Convent. Il ordonna 
a fa garde de s'y arrêter, 2c en« 
trâ avec les principaux Officiers 
qui Taccompagnoient. Les Der« 
viches le reçurent avec un pro< 
fond refpcét. 

• Le Sultan tira leur Chef à Té* 
cart : Bon Scheich, lui dit-il, 
vous fuvez peut-être d^a le fu« 
jet qui m'amène. Oui , Sire, 
répondit modcftemcnt le Dervi- 
che ; c'cft , (î je ne me trompe , 
Ja^ maladie de Ja Princefle qui 
m attire cet honneur que je ne 

mé<f 
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mérite pa$. C'eft cela même, re« 
pliqua le Sdttan. Vous me ren« 
driez la vie , ^ <:omme je l*efpé« 
rc , vos prières obtenoienc la 
guérifoiT de ma Fille. Sire, rc* 
partit le bon homme, fi Vôtre 
Majcfté veut bien la faire venir 
ici, je me flate, par Paide & fa- 
veur de Dieu , qu'elle retournera 
en par&ite lamé. 

L.C Prince rranfporté de joye 
envoya furie champ chercher (a 
Fille, qui parue bien-côt accom- 
-pagnée d'une nombreufe fuite de 
Femmes Sc d'Eunuques, &voi« 
lée de manière qu'on ne lui voyoit 
pas le vifage. Le Chef des 
Derviches fit tenir un Pocle au 
deiTus de la têiedela Princefie, 
& il n'eut pas fitôt pofé les fept 
brins de poil fur lés charbons al« 
lumez, qu'il avoit fait aporter, 

Îue le Génie Maimoun , fils de 
>imdim , fit un grand cri fans 
que l'on vit rien , ôc laifla la 
Princcfle libre. 

tQfne IL F. Bl^ 
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Elle {)ona d'abord la main au 
voile qui lui couvroic le vifi^ , 
& le leva {HMir voir où elle étoic : 
Où fuis- je ? s'écria-t-elle. Qui 
m'a amçnée ici ? A ces paroles, 
le Sultan ne pue cacher l'excès 
de fâ joye, il embrafla fa Fille 8c 
1^ baiià aux V^ux. Il baifa auffi 
la main du Chef dea Derviches , 
& dit aux Officiers cjui raccom- 
pagnoient ; dites'^moi vocre ièn* 
riment ; quelle récompenle tsé* 
rite celui quia ainii guéri ma Fil* 
le ? Ils répondirent tous qa'il 
mcritoit de Tcpoufcr. C'eff ce 
que j'avois dans la penlée , re- 
prit le Sultan; & je le fais mon 
gendre dès ce moment. 

Peu de tems après » le premier 
Vifir mourut ; Le Sultan mît k 
Derviche à la place : £t le SuU 
tan étant mort lui-^même uns en- 
fans mâles, les Ordres de la Re« 
ligion & de Milice affemble'z , le 
bon iiomme fut déclaré & rccoth 
nu Sultan d'un commun con&n- 
tement. '^ jj^ 
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Le jotif qui paroiflbitobltgea 
Schehcrazaik à s'arrêter en cet 
radroit. X^e Derviche parut K 
Schabriât digne de la Couronne 
qu'il venoit d'obtciiir ; mais ce 
Frince étoit en peine de favoir fi 
PEa vieux n'en kroicpas more de 
chagrin; & il iè leva dans la ré« 
folution de l'aprendre la Nuit fui^ 
vante. 

XLVIII. NUIT. 

DlnaiKstde i quand il en fiit 
teittt , adreiT^ ces paroles 
à U Sultane : Ma chère Sœur » fi 
VOUS ne dormez paS| je vous prie 
de nous racomer la fin de l'Hif* 
toire de l'Envie ^ de l'EnYieux, 
Très volontiers^* répondit Sche* 
hefazade. Voici comme le Te* 
cond Calender la pourfuivit. 
Le bon Derviche , dit-il • 

F X étant 



étant donc monté fur leTrôné^e 
fon Beau- Pire, unjour qu'il etoît 
au milieu de fa XJour daï)s une 
marche , il apcrçyt TEnvieut 
parmi la foule du monde qui étoit 
lurfbn paflage. Il fit aprocherun 
<îes Viurs qui l'accompagnoient, 
Sclui dit tout bas : Aller, &amc- 
nez^moi cet homçie que voila ; 
Se prenez bien garde de l'épou« 
vanter. Le Vifîr obéît, & quand 
l'Envieux fut en prcfcnce du Sul- 
tan, le Sultan lui dit: Monaaii'i 
je fuis ravi de vou$ vojr , & alors 
s'adreflant à un Officier : qu'on 
iui conlpte , dit-ij , tout à l'heure 
mille pièces de mon^oye d'or de 
mon Tréfor; déplus, qu'on lui 
livre vingt charges de marchan« 
di(es les plus précieufes de mes 
.magazins^ & (^u^june garde fuf- 
fiianteje conduite & rieicorte^af* 
ques chez 1 ui. Après avoir ;clia^^ 
gé l'Officier de cette Commifiion, 
jI ditadieuà PEnvicux,- & conti- 
nua fa marçjic. 

Lors 
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Lors quej'cus achevé de con^ 
ter cette Hinoire au Génie afla(< 
fin de la Princefle de TIÛc d'E* 
béne» je lui en fis^TapUcation: 
O, Génie, luidis-je, vous voyez 
que ce Sultan bien-failant ne (è 
contenta pas d'oublier qu'il n'a- 
voit pas tenu à TEn vieux qu'il 
n'eût perdu la vie ; 11 le traita 
^ncorç, & le renvoya avectou« 
te la bonté que je viens de vous 
dire. Enfin , j'employai toute 
mon éloquence a le prier d'imiter 
un il bel exemple , &de me par-* 
donner; mais il ne; me. fut pas 
poffiblc de le fléchir. / 

Tout ce que je puis faire pour 
toi , me dit-il , c'eft de ne te pas 
ôter la vie ; ne te flate pas que je 
te renvoyé fain & fau£ Iliâut 
que je xt fafle feniir ce que je 
puis par mes enchàntem^ns. A 
cesmots, il fi^ faifit de'moi ûvec 
violence , & m'emportantau tra* 
vers de là voute du Palais foû ter- 
rain, qui s'entr'ouvrit pour lui 
^ F 5 f»^'^ 
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faire ua paflàgc » il m'enleva fi 
lauc que la terre ne me parut 
qu'un petit nuage blanc De cet« 
te hauteur il fe knça vers la terre 
£omme la foudre, & prit pied 
fur la cime d'une montagne*. 

Là , il amafla une poignée dé 
terre , prononçât ou plutôt mtr- 
mota defTus certaines paroles aux« 
quellesjt neccMopris rien ,* & la 
jettant lur moi : quite, me dit-il» 
Ja figure d'homme , & prens celle 
de Singe. Il difpàrut aufC^tôt, 
£c je demeurai feul , changé ea 
Singe, accablé de douleur 9 dans 
un raïs inconnu , ne lacbam fi 
j'étoljs près ou éloigné des Etats 
(du Roi mon Père. 

Je defcendis du haut de la moii« 
tftgne, j'entrai dans un plat-païs , 
^ont je ne trouvai Tcxtremité 
qii'au bout d'un mois , qi|e rar* 
rivai au bord de la mer. Elle 
étoit alors dans un grand calme , 
& inaperçus un Vaiflèau à une 
demi-lif uc de terre. Poqr ne pas 

pcr# 
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perdre une fî belle ^occailon , je 
rompis une grofle branche d'ar« 
bre, je la tirai après moi dans la 
mer , & me mis deflos ^ ^mbe 
deçà, jamBedelà, avec un bâ« 
ton à chaque main pour me fer- 
vir de rames. 

Je voguai dans cet état , & m'a- 
vançai vers le VaifTeau. Quan4 
j'en fus aflez près pour être re- 
conna , je donnai un fpeâacle 
iort extraordinaire aux Matelots 
& aux Paflagers qui parurent fur 
le tillac« Ils me regardoicnt tous 
avec une ^randeaimiration. Ce« 
pendant j'arrivaii à bdrdv tc me 
prenant à un cordage » je grim- 
pai jufques fur le tillac. Mais 
comme je ne pouvois parler , je 
me trouvai dans un terrible em» 
Ixiras : En effet , le danger (|ue 
je courus alors ne fut pas moins 
grand que celui d'avoir été à la 
difcrétion du Génie. 

Les Marchands , fuperftitieux 
Se fcrupuleùx , crûrent que je 

F 4 ' por- 
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porcerois malheur à leur naviga- 
tion fi on me recevoir : C'cft 
pourquoi Tun dit , je vais Tai^ 
lommer d'un coup de maillet ; 
un autre, je veux luipafTcr une 
flèche au travers du corps ; un 
autre , il faut le jettcr à la mer. 
Quelqu'un n'auroit pas manqué 
àc faire ce qu'il difoit ; û me ran- 
geant du côté du Capiuine , je 
ne m'étoîft pas profterné à fcs 

Eieds ; mais le prenant par fpn 
abit , dans la poiture de fuplianc, 
il fut tellement touché de cette 
aâion » Se des larmes qu'il vîr 
couler de mes yeux , qu'il me 
prit fous (a proteâion , en mena* 
çant de faire repentir celui qui 
me feroit le moindre mal. Il me 
fit même mille carefTes. De mon 
côté f au défaut de la parole , je 
lui donnai, par mes geftcs routes 
les marques de reconnoiflance 
qu'il me fut poffible. 
, Le vent qui fucccda au calme 
ne fut pas fort; mais iJ fut favo- 

râbles 
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lable '; il ne changeai point du« 
rant cinquante jours, Se il nous 
ût heurcuiemenc abordtrau Porc 
d'une belle Villc:^ très peuplée . 
& d'un gràn^lf Cofumerce , ou 
XD0U9 jettâmes Tai^cre,. Elle étoiç 
d'autant plus confidcrable» que 
c'était la Capitale d'un puiâanc 

. ; Nôtre Vaîflêau tilt, bien-tôt 
eiiWrODné d'u^e iafinité.,d^ pe^ 
tics bateaux, remplis de gens qui 
venaient pour féliciter leurs A« 
mis fur leur arrivjêe , ou s'infor« 
mer de ceux c]u*ils avouent vus 
au Païs d'où ils arri voient , ou 
fîmplement par la cij^rio.&té de 
voir un Vaiffcau qui veno^t de 
loin. - - 

Il arriva edtr'autres quelques 
Officiers qui demandécent à par- 
ler>de lapartdu Sultan,a[iix Marr 
chands de nôtre bord. Les Mar- 
chands fe préientérent à eux » âc 
l'un des Officiers prenant la pa- 
role, leurilit: Le Sultan nôtre 
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Maître nous a chargez de votu 
témoigner , qu'il a bien de la 
joye de vôtre arrivée, & de vous 
prier de prendre la peine d'écrire 
tur le Rouleau de papier cpé voh 
Ci , efaacun quelques lignes de 
vôtre écriture. 

Pour vous apreoçtre quel eft 

fon deflein , vous faurez <|o'il 

avoît un premier Vifir , qui avec 

tine très grande capacité dans le 

maniement desaf&tres, écrivoît 

dans la dernière perfection. Ce 

Minîftre eft mort depuispeu de 

jours. Le Sultan en eft fort 

affligé ; Se comme it ne regar- 

doit jamais les écritures dç (a 

main fans admii^ation , ila fait 

un ferment folemnel de ne don- 

ner la place qu*à un homme 

qui écrira aufli-bien qu'il écr&« 

voit. Beaucoup de gens ont 

préfenté de leurs écritures , 

mais.|ufqu'i prefcnt il ne s^cft 

trouve perfbnnc dans Tétenduë 

de cet Empire qui ait été jugé 
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Jfgne d'occuper la place du Vu 
ûr. 

Ceux des Marchands qui crû^ 
rent aflez bien écrire pour pré« 
tendre à cette haute Dignité , é- 
criyircnt l'un après l'autre ce 
qu'ils voulurent. Lors t]u'ils 
eurent achevé, je m'avançai tç 
enlevai le Rouleau de la main de 
celui qui le tenoit. Tout 1^ 
inonde, 6c particulièrement les 
Marchands qui venoient d'écri* 
re , s'imaginant que je vouloig 
le déchirer ou le jetter à la mer» 
firent de grands cris f^ mais ils 
(e raffurérent quand ils virent 
que je tenois le rouleau fort pro- 
prement & que je faîTois . (igoe 
de vouloir écrire à mon tt^ur t 
Cela fit changer leur craintç çn 
admiration : Néanmoins , com** 
me ils n'avoient jamais vu de Sin^ 
ge qui fût écrire, âc qu'ils i^e 
pou voient fe perfuader que je 
fufle plus habile que les autres , 
ils vouloicnt m'arracher le Rou- 
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leau des mains ; mais le Capitaine 

})rit encore mon parti: Laiflèz« 
e faire, dit- il, qu'il écrive. S'il 
ne fait que barbouiller le papier, 
je vous promets c|ue je le punirai 
furie champ: Si au contraire il 
écrie bien comme je refpére; car 
je n'ai vu de ma vie un Stngeplus 
adroit & plus ingénieux , ni qui 
^mprît mieux toutes chofes; je 
déclare que je le reconnoîtrai 
pour mon Fils. • J'en avois un 
qui n'a voit pas , à beaucoup près, 
tant d'cfprit que lui. 

Voyant que perfonnene s'o- 

{(ofoit plus à mon dcfTein , je pris 
a plume , & ne Ta quiui qu'a» 
près avoir écrit iîx fortes d'écri- 
tures ufitées chez les Arabes; Se 
chaque ciTai d'écricuro contenoi^ 
unDiflique, ou un Quatrain im<» 
prômptu à la louante du Sultan ^ 
jnon écriture n'efiaçoit pas fcu.^ 
iemem celle des Marchands , j'<^ • 
fe dire gu'on n'en avoit point vi^ 
de fî bcfJe jufqu'alors en ce Pais^ 
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là. Quand j'eus achevé, Ic^Ofl 
ciers prirent le Rouleau 6c le po 
terenc au Sultan. 

Schehçr^zade enctoiclà, lo 
qu'elle nperçûc , le jour. . $irc 
dit-elle à Schahriar, fij'avois 
teins de continuer , je raconcerc 
à vôtre Majellé des chofes çncoi 
plus furprenaqces, quece)ics qi 
je viens de raconter. Le SuU^n qi 
s'étoit propofé d'entendre, tou 
cette Hiftoire , fc leva fans dire 
qu'il penfoit. 

X L I X. NUIT. 

é 

LE lendemain, Dinarzade 
veillée avant le jouri apc 
la la Sultane , & lui dit : ^ 
Sœur , fî vous ne dormez pas , 
vous fuplie de nous aprendre 
fuite des Âvantures duSinQ 
Je crois que le Sultan mon Se 
gneuri n*a pas moins de curiofî 
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que moi de l'entendre. Vous allez 
être (àtisfaics l'un & Pautre , ré« 
pondit Scheherazade , & pour ne 
vous pas faire languir , je vous 
dirai que te'lccond Calender con« 
tinua ainfî Ton Hiftoire. 

Le Sultan ne fit aucune atten« 
tion aux autres écritures , il ne 
regarda que la mienne, qui lui 
plut tellement qu'il dit aux Of- 
ficiers : Prenez le cheval de mon 
écurie le plus beau Scie plus ri« 
cliement enbarnacbé , & une 
robe de brocard des plus ma« 
gnifiquespour revêtir laperfon* 
ne de qui iont ces fîx fortes d'écri« 
turcs , & amenez^le mci. 

A cet ordre du Sultan , les 
Officiers fe mirent à rire. - Ce 
Prince irrité de leur^hardiefle é« 
toit prêt i les punir ; mais ils loi 
dirent : Sire , nous fiipHons 
vôtre Majcfté de nous pardon* 
t\cr. Ces écritures ne font pas 
d;un homme , elles font d'un 
Singe. Que dites-vous , s'écria 

le 
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le Sulcdn ? Ces écritare$ iiieF« 
mlleuies ne font pas de la main 
d*un homme ? • Non , Sire ^ ^têm 
pondit un des Officierii nous a& 
iurons vôtre Majefté qu^elles 
font d'un Singe , qui les a faites 
devant nous. Ld Sultan trouva 
la chofe trop lurprenante pour 
n'être pas curieux de me voih 
Faites ce que je vous ai com- 
mandé, leurdit^ih amene^-mdi 
prompcetnent un Single fi rare. 

Les Officiers revinrent ail 
Vaifleau, & expoférent leuror« 
•dre au Capitaine'^ qui leur dit 
que le SultM étoit le Maître. 
Àuflî-tôt ils tne revêtirent d'une 
robe de brocard très riche , Se 
me portèrent à terre y où ils me 
mirent fur le cheval du Sultan 
qui m'atcendoit dans Ton Palais 
avec un grand nombre des Per« 
Tonnes de fa Cour j» qu'il avcHi 
aflèmblées pour me faire phis 
d'honneur. 

La marche commença. Le 
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JPorr , les rues , les Places publi* 

2ues , les fcffiêcres , les terraflcs 
es Palais Se des maifons» tout 
itoit rempli d*une multitude in« 
aombmblc de tqonde de Tuo & 
de l'aire liexe , & de tous les â« 
gcs » ^ que la curiofîcé ^voit fait 
venir de tous les endroits de la 
Ville pour me voir; car Iq bruit 
s'etoit rép^du. en ui| moment 
que le Sultau venôit.de chqiiîr 
unÇinge-pour Ion Qrand Vifir. 
Apris avoir donné u^n ipeâaclè 
û npuveauà tout ce Peuple , qui 
par des cris redoublez ne Qp£[o\t 
demar9uer fa furpriie; j'arrivai 
^ Ifalais du Sukau.. 

Je trouvai cq Prinde aflîs fur 

fonTrôneaumiMeu des Grands 

delà Cour. Je Jui fî^ trois ré* 

,yércnces profondes , & à la dcr- 

ijijére , je me profternai , & bai* 

iài la xtxrfi /devant lui. , Je me 

mis eniuftc fur mon léant en pofc 

ture de Singe. Toute l'Aflem-i 

Wée ne pouvoir (è Jaflcr de m'ad* 

mirer , 
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mirer, & ne cotnprenoit paS 
comment il étoit poflîblc qu'un 
Singe fut fi bien rendre au Sul- 
tan le rcfpeâ: qui lui étoit dû; 
& le Suhan en étoit plus étonné 
qucperfonne. Enfin, la Céré- 
monie de PAudicncc eût été com* 
plette , fi j'eufie pu ajouter la ha« 
rangue à mes geftes \ mais les Sin« 
ges ne parlèrent jamais : & Ta- 
vaniagc d'avoir été homme, ne 
me donnoit pas ce privilège. 
^ Le Sultan congédia Tes Cour^ 
tifans , 6c il ne refta auprès de 
lui que le Chef de fes Eunuques , 
ttn petit Efclave fort jeupe , & 
îï^oi. 11 pafla de la Salle d'Au- 
dience dans fon Apartenaent , où 
^1 fe fit aporter à manger- Lors 
qu'il fut à table , il me fit figne 
a*aprochcr & de manger av^ec 
lui. Pour lui marquer mon o- 
béïflancc , je baifai la terre » je 
ïûc levai , 6c me mis à table* Je 
oiangcai avec beaucoup de re- 
tenue 6c de modération» 

Avant 
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Avant que l'on deflervit j*a# 
perçus une écritoire ,* je fis figne 
qu'on me Taponât ; 6c quand 
jcTeus, j^écrivisfur unegrofle 
pèche des Vers de ma façon qui 
marquoient ma reconnoiflance au 
Sultan y & la ledure qu'il en fit 
après que je lut eus préft me la 
pêche , augmema Ton étonne* 
ment. La table lev^e » on lui 
«porta d^ine botfTon particulier 
re dont il me fit préiènter un ver« 
re. Jebûs, Scj'ccrivisdefiusde 
nouveaux Vers qui expliquoient 
rétat où je me trouvois aprè$ de 
grandes foufirances. Le Sultaa 
les lut encore , &dit: Unhtmi* 
me qui feroit capable d^cn faire 
autant, feroit au deflus des plus 
grands hommes. 

Ce Prince s'étant fait aportcr 
un jeu d*Echeci , me deoianda 
pr figne fîje fa voit jouer, ôc fi 
je vou lois jouer avec lui. je bai* 
fti k terre , & en portant la main. 
iurmatéte, je marquai que j dé- 
çois 
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toîs prêt à recevoir cet honneur* 
li me gagna la premiëne partie 
mais je gagnai la fccMide 8c la 
troifiéme ; & m'apcrxrevaoc que 
cela lui Taiibit quelque peine, 
pour le confoler , je fis ua Qtta« 
train que je lui prélentai. Je lui 
difois que deux puti&niûes Ai> 
mêes s'ctoîent bacuës tout le jour 
avec beaucoup d'ardeur ., mais 
qu^elles avoient fait la Paix fur le 
foir» & qu'elles avoient paifêla 
nuit enfemble fort tranquilein^nc 
fur le Champ deBac^ilIe* 

Tant de choies paroiflant a« 
Sultofii ibrt au delà de tout et 
quV>n av0tt jamaift vûoucmcAdu 
de l'adreflc de l'ciprit des Singes , 
il ne vouloit pas être le fcui to» 
motn de ces prodiges. Il avott une 
Fille qu'on appel loir Dame 4e 
beauté : AUe2, dic-il, au Chef det 
Eunuques qui étoit préfent • ^ 
attaché à cette Princefle , allet « 
faites venir ici votre Dame t jç 
fuis bien aife quMle ait part au 
plaifir que je prcns. *^ 
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Lie Chef des Eunuques partit, 
& amena bien*tôc la Princeflc. 
Elle avoit levifage découvert; 
mais elle ne fut pas plutôt dans la 
chambre qu'elle fe couvrit prom- 
ptement de fon voile , en difant 
au Sultan : Sire , il &ut que vq« 
tre Majefté fe foit oubliée : Je 
(uis £ort furprife qu'Elle me faffe 
venir pour paroître devant les 
hommes. Comment donc, ma 
Fille , répondit le Sultan , vous 
n'y peniez pas vous-même. II 
n'y a ici que le petit Ëfclave » 
l'Eunuque vôtre Gouverneur, 
& moi, qui avons la liberté de 
irojss voir le vilage ; néanmoins , 
vous baiflez vôtre voile , 8c vous 
me faites un crime de vous avoir 
fait venir ici. Sire , répliqua la 
Princtfle , vôtre Majefté va coo- 
nbîtrequeje n'ai pas tort. Le Sin- 
^que vous voyez, quoi quM 
fit la forme d'un Singe , cft ua 
jeune Prince Fils d'un grand 

Roij 
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Roi ; 11 a été métamorphofé ea 
Singe par enchantement. Un Gé- 
nie, fiis de la filied'ËbliSy lui 
a (ait cette malice , après avoir 
cruellement ôté la vie à la Pria- 
CtSc dcnfle d'Ebéne, Fille du 
Roi Ëpttimarus. 

L.e Sultan étonné de ce dif^ 
cours» (e tourna de mon côté. 
Se ne me parlant plus par figne^ 
me demanda fi ce que la Fille ve« 
noitdedireétoit véritable: com« 
me je ne pou vois parler, je mis 
la main fur ma tête pour lui té« 
moigner que la PrtticeiTe avoit 
dit la vérité. Ma Fille , reprit 
alors le Sultan , comment favez« 
vous que ce Prince a été transfor- 
mé en Smge par enchantement? 
Sire , repartit la Princeflc Dam<: 
de beauté, vôtre Majefté peut fe 
fou venir qu'au iortir demonen^ 
fancé, j'ai eu près de moi une 
vieille Dame. Cétoit une Magt« 
cienne très habile. Elle m'a en* 
feigne foixante^dix régies de & 

^ciea« 
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Science, par la vertu de laauellc 
je poorrois en un clin-d'œii faire 
tntufporter vôtre Capitale au mî* 
lieu de l'Océan, ou au de là do 
Mont Caueafe. Par cette Scîeo* 
ce je cônnoîs toutes les peribn« I 
nés qui font eturhamée&i leule* 
ment à les voir; je fai* oçaitUcs ' 
font , £c par nui eiks ont été en- 
chantées. Ainu» n^foyczpasfur« 
pris fi j'ai d'abord démêlé ce 
Prince au travers du Charme 
qui l'empêche de paroitre à vos 
yeux tel qu'il eft natUEreUimenc 
MafiUe» dit le Sultan, jt ne vous 
croyois point âhabile. Sire , ré- 
pondit la Princeflfè , ce font des 
chofes curîeafeçqu^il eft bonde 
iàvoir ; mais il m'a femble que 

i*e ne devois pas m^en vanter. 
?uis que cel^ eft ainfi , récrie 
le Sultan , vous pourrez donc 
di/ïïpcr l'enchantement du PriiH 
^'J^^}f Sire, repartit la Prin* 
".^ » j« puis lui rendre (à prc« 
miére forme. Rendez-la lui donc, 

in* 
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interrompit le Sultan, vous ne 
me fauriez ÎMt un plus grand 
plaifir , je veux qu'il Cm. mon Vi- 
âr, Se qu'il vous époufe. Sire» 
dit la Prin^fle.je fuis prête à vous 
obéir en tout ce qu'il vous plaira 
de m'ordonner. 

Scheherazade en achevant Ces 
derniers mots , s'aperçut qu'il 
étost jour , 6c ccflà de pourfuic 
vre i'Hiftpire du fécond Calen« 
der. Schahriar jugeant que la 
luite neferoit pas moins agréable 
que ce qu'il avoitentenduircfoluc 
de récouterk lendemain. 



^ 



L. N U I T. 

* 

Dlnarzade apellant la Sulta- 
ne ^ l'heure ordinaire , lui 
dit : Nfa Sctor , (i vous ne dor^ 
mez pas , racontez-nous de grâce, 

com« 




coiomenc h Dame de Beauté re« 
mie le fécond Catender dans (on 
premier état. Vous Tal lez (a voir, 
repondit Schehei^zade; leCglen« 
der reprit ainfi Si dilcours. 

La Princeflc uamc de Beau« 
té alla dans Ton apartemem , 
d'où elle aporta un couteau qui 
av^oic des mots hébreux gravez 
fur la lame. Elle nous m del« 
cendre enfuite le Sultan , le 
Chef des Eunuques , le petit Ef* 
clave 2c moi, dans une cour (e« 
crette du Palais , & là nous lai(^ 
fane (ous unegalleriejquirégnoic 
autour , elle s'avança au milieu 
de la cour ,- oii elle déerivic un 
grand Cercle , & j traça plu* 
fleurs mots en caraâéres Arabes » 
anciens & autres qu'on apelle ca« 
raârére de Cléopatre. 

Lors qu'elle eut achevé , & 
préparé le Cercle de J»pfia niérc 
qu'elle fouhaitoit , AUâji^Naça 
& sVréta au milieu, oft elleiic 
des adjurations, & recita des 

verlcis 
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vcrlcts de TAlcoran. InfenfiblC'» 
locot Tair s'obfcurcit , de forte 
qu'il fembloit quil ftltnuit, Se 
que la machina du monde alloic 
fedilToudte. N^us nous (émîmes 
fàiiis d^one frayeur extrême » Se 
cette Xrayeur augmenta encore , 
qu^d nous vîmes tout à coup pa« 
roitre le G^ie , fik de la fîllcf 
d'Eblis, fous la forme d'un lion 
d^unc grandeur épouvantable. « 

Dès que la Prmceflc aperçut 
ce monilre, elle lui dit» Cbien^ 
au lieu de ramper devant moi , 
tuofcs tepréfencer fous cette forv 
me. Se tu crois m'épouvanter ; 
Et toi, reprit Je Lion, tu ne crains 
pas de contrevenir gu traité que 
nous, avons fait &i confirmé par 
un ferment foleinnel , de ne nous 
ntttre , n^ faire aucun tort l'un à 
l'autre ? Ah ! maudit, répliqua la 
, f^incefle , c'eft à toi quç j*ai ce 
reptocbe à faire. Tu v^s, intcr- 
rompit brufquement le Lion,êirc 
payée de U peine que tu m'as doa« 

^m€ Il G . ?^ 



14^ Les mille £5? une Nuit , 
fiée de revenir. Ëndifantcelaîl 
puvric une gueule efiroyable, & 
s'avança fyr elle powr la dévorer: 
Mais elle» quiéxfHÛirfesgardesi 
fie un faut en wiiî^ t eut; le tesxA 
de s'arracher un cbe veu » & ea 
prononçât deux au*£rots parc»le^ 
die fechangea en ua glaive traiu 
chant donx elle cc^ipakLionen 
deux pan le milieudu* corps. 

t«es deuxi parties du Ltoa^ dî£i 
I^arurem, 8l il uencfla que latéce, 
qui (t chaimea en. un gro&Scor^ 
pion. Aum^tQt la Prinaeilc fe 
cbangta en Serpent» & livra on 
rude combar au. Scorpion , <^ 
n'ayant pas Tavainf âge 1 prit là£ar« 
me d'une i\iiglc âns^envola.. Mat» 
le Serpenti prit ak»^ ccUe df ans 
Aigle noire plus pui^uste,. St Im 
pounfoivir. Nou& les mxàivKm 
da vM> Punc & rautiiaF 

Q$iel^ue tems a^cèi qu^eUcft 
curent difparu ^ la serre s'emc'ooÂ 
vnt devant iious,.âtil catiortira» 
çjuit aour & bJaoc d^Jic je pçîk 

•'""^ - était 
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étdttomhén^k^ &quimîauloic 
d'une manière cf&oyanre. Un 
toupnoirlcfuivicdeprès, &ne 
lui donn^ aucun relâche. LeCh^c 
trop prcflc fc change en un ver ^ 
& (c trouva près d^une grcnader 
tombée par hazard d'un grenadiei: 
qui étoit planté fur le bord d'un 
tanalaflez profond , mais peuJ«r-« 
£?•, Ce ver perça]agren^4^€TK 
un enflant, & s'y cacha- l4agfc.- 
\ nadc alors s'enfla ,. devint groflc 
comme unecitrouilk» & s'éleva 
lur le toit de la galIerie,d'oii après( 
|v6ir fait quelques tours en r.ou<, 
wnt, elle iQÎnba dans la cour 5c te, 
foinpit en pluficurs morcçauxr 

Le Loup qui pendant ce teïni* 
là s'étoit transformé en Coq , fc 
jctta fur les grains de la grenade , 
& fe mit à les avaler l'un après 
l*aiitre. Lors qu'il n'en vit plus , 
ilyintànousksaîles étendues en 
iailant un grand bruit , comme 
pour nous demander s'il n'y avoit 
plus de grain». Il en reftoit un 

G X f^r 



mille ^ une Nuit ^ 
I du canfll , dont il s*a 
fc retournant. Il y cou 
mais dans le momeni 
: porter le bec dcfTus , 1( 
la dans le canal» 2c ft 
1 petit poifTon... Maû 
iF,,Sire, dit SçhehcraZ3< 
ut pas (î[ôt paru. Je fuis 
que Vôtre Majeflé au- 
aucoup de plaiHr à en* 
[ue je lui aurois raconté. 
I, eUefetût: ScleSuU 
rempli de tous ces ivî- 
ouïs, q^ui lui iarpiré- 
irtè envie fie une extr£< 
:nce d'aprendre le rc^ 
iftoirc. 
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LL NUIT. 

TTXlnarzade le kndcmaîfi n6 
JL- / craignit pas d'interrompre 
le {bmmeil de la Sultane: Si vous 
ne dormez pars » ma Sœur , lui dit- 
elle , je vous prie de reprendre le 
fil de cette merveilkufe Hiftoire 
que vous ne pûtes achever. Je 
fuis curieufe d^entendre la fuite 
de toutes ces métamorphofèf. 
Schehcrazade rapelle dans (à mé- 
moire Tendroit où elle en étoit 
demeurée, & putsadrelTant lapa« 
rôle au Sultan : Sire , dit-elle , le 
iecond Calender continua de cct^ 
te forte fon Hiftoire. 

Le Coq fe jetta daûs le canal , 
& le changea en un Brochet qui 
pourfuivic le petit poiflbn. Ils fu- 
rent Tun & l'autre deux heures 
entières fous l'eau , Se nous ne fa« 

G J viotis 



I f o Les mille &f une Nuit , 
vioQs ce qu'ils écoient devenus» 
Jlors que aous «DtencUmies xles cris 
horribles qyi nous firent frémir. 
Peu de teœs après nous vîmes le 
Génie & la PrincefTe tout en feu. 
Ils (c lancèrent l'un contre i^autre 
des fiâmes par la bouche jufgues à 
ce qu'ils vinrent à fe prendre 
torps à corps. Alors les deuxïeux 
s*augtçentérent , & Jcttérent tint 
fumée épâijre& enflamée qui s*é* 
leva fort haut ,• nous craignîmes 
arec raifon qu'elle n'embrazât 
tout le Palais; mais nous eûmes 
[bien- tôt un fujet de crainte beaut 
coup plus prcflant : carie Génie 
s'étani débaraffé delà Prîncefle, 
vint jufau'à la gallcrie où nous 
étiojtis , Se nous fouiSa des touxbil* 
lonsdc fcu. Oétoit fait de nous fi 
la PrincefTe accourant à nôtrt fc* 
cours, ne Teût obligé, par fcs cris^ 
à s'éfojgner & à fe garder d'elle. 
Nammoins, quelque diligence 
qu'elle fit, elle ne pût empêcher 
qucJe Sultan li'cûtJa barbe brû- 
lée 
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}é^ 8c le vifage gâté : Qtie \t 
Chef des ËnoBifues ne fûcx&ouf* 
fé & oonfumé fur le champs ]& 
qu'ttM ctincËlk n'emcât dav 
mida œil ^oà , £c De tnernndtt 
borgoe. LeSi»It{m'£c moi mous 
tsciu^ attendions à péfir^inàisliieii- 
tôt noos (ÉHtn» crier: ^âonre, 
viâxûre.; 8c oous vîmes tottC i 
Ci>uj>jparoitre k Prhioeûe fcms ùl 
forme naiBrelle , & le Génie té^ 
ckuc en un monceau de cendres* 
La PrincefTe s'aprocha de 
nous , & pour ne pas perdre de 
tems , elle den^anda une tafTe plci« 
ne d'eau , qui lui fuc aponée par 
le jeune Efclave à qui le feu n'a* 
vok fait aucun maL ËUclaprtt»8c 
après quelques paroles pronon* 
càBsdeâils,eU)ejjeua'bèaisfor oioi 
cndiâcncs âiitu es Singe. par eii^ 
chdiKemçot» cfaange.dc*iipire;jGQ 
pTciis cd fac :d'homine^iic unairois 
auparavant. A peine eut-^eUe a^* 
cfevé ces mots , que jexedevins 
homme tel que j'étois .avanj ma 

G 4 wé- 



ifx Les mille td ^ne Nuit , 
nctainorphofe , à un œil près:» 

Je me prépatx>is à remcrctcr fa 
Princefle ; mais elle ne m'en docu 
fia pas le tems. Elle s'adreffiiaa 
Sultan fon Père , & lui dît : Sî« 
re, j'ai remporté la viâoire fur 
Je Génie » comme vôtre Majefté 
lepeuc voir : Mais c'eft une mc^ 
toire qui me coûte cher. Il me 
xefte peu de momens à vivre , 8c 
vous n^aurez pas la fatisfaâion de 
faire le mariage que vous médi« 
tiez. Le feu m'a pénétrée dans ce 
combat terrible , 8c je fèns qu'il 
me coniume peu à peu. Cela ne 
ieroit point arrivé » & je m'étois 
aperçue du dernier grâtn de la 
grenade » 8c que je Teufie avalé 
comme les autres , lors que j'é« 
fois changée en Coq. Le Génie 
s'y étoit réfugié comme en (on 
dernier retranchement , 8c de U 
dépendoit le foccès du comlmt , 

3uf auroit été heureux ôc fans 
anger pour naoi Cette ftute m'a 
oWigée de recourir au feu , & de 

€oni4 



C^iftes Arabes. 155 

; combattre avec ces puilTantes ar« 

Aes, comme je l'ai fait entre le 

Ciel & la Terre, & en vôtre prc« 

iètice. Malgré le pouvoir de Ton 

f Art redoutable, & fôn expérien* 

ce , j*ai fait connoître au Génie 

I que j'en favois plus que lui y je 

( l'ai vaincu, & réduic en cendres^ 

; Mais je ne puis écfaaper t la more 

^ qui s'aproche, 

Scheberazade interrom>pitca 
^ cet endroit THiftoire du fécond 
^ Calender , Se dit au Sultan : Sire , 
. le jour qui paroît, m'avertit de' 
; n'en pas dire davantage; mais fi 
f vôtre Majjeâé veut bie& encore 
f me laiilcr vivre jufqa'à demain^ 
\ Elle entendra la fin de cette HiU 
toire. Schahriar y confentit , & 
fe leva futvant fa coutume, pour 
, aller vaquer aux afiairea àSiS<^ 
Empire, /TC^^ >v 




ifj^^ Lès mille ^ une Kùtt ^ 

LU. NUIT. 

Quelque temsa^af m le jour i 
Dinarzadc éveHlée apdk 
la Sultane: MarbéreSœur, lui 
dit-clfc , fi vownt dormes pas , 
je, vous fuplie 4'achever l^tftoi. 
rè dulecondOlender.ScIrchera* 
iade prit 'auffi-i'ôt h parote , 8c 
poorfuim aififi lontîontc. 

Lc'Cîflcndcr'paTlânttoûjoursii 
Zobéïde, \u\ dk,. Madame, k 
Sultan JaHîa la Princeflc Damctfc 
Beauté, ache^tr' -te récitée ftHi 
Çombîït , & '<itmtid îdlc l^«t 
finr , il lui dit d\m ton qui 
tnarquolt la vive douleur dont 
il ;crdit pétiëtrë-: Wu Fîlte , 
vous voyez en quel état^Wt vê* 
trc Père, fjélas , je m'étonne 
quejc (ois encore en vie! L'Eu- 
nuque yotrc Gouverneur cft 

^ .. mort. 
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mort, 8c le Prince que vous ve- 
nez de deliVrer de ibn enchante* 
monta perdu un œil. Hn'cfi 
pût dîi^ divftncagc , C|r:leslar« 
mes , les ibûp!ri& ëclcsTanglots 
loi coupéliom la parole. Nous 
fumes ex^iïêtnemem touchez de 

-fe^n affliâicm, là Filie & moi , fie 
'j!X»»s^leu<'âiiies greclui. 

Pendainir^}^ nous nousiaâu 
^'o9is e&iM^Q.ii Vtwri t]ub de 
Taatpc , U iPtimttk ie iâir â 
^er : je brûle , je .bfûJe. El^ 
Jle'fentîtKii^e le feu qui iz xionfk^ 
lEToit , Véioic enfin -emparé 4e 
twtt ien cdrps^^&ietie fie «e^ de 
Crtcr i Je brûlé, ^e la mt^it 
r^&jt mis 6ftt à k« tfouli^oirs în» 
ftiportiibtes. L'effet de ce feuifiit 
il extraordinaire y ^'^en feu de 
inofn«^e41efurrédaJte€0OGe ek 
Yié4id¥ts, Goi»^^ leOénSe* ^ 

tut V jtrfqt^a tju^l pbiiit Je fljw 
toBcfcé diUBT ïpcdbaGld ^Cunefte. 
Tà^rois mitùx aînW&.èti^ tt^ute 

G 6 ^ 



ifS Le^ mile t^ un» Nuiti 
ma vie Singe ou Chien, ^uede 
voir ma Bienfaiârice périr & 
miflErablemem. Defoncôtét le 
Sultan ^igé au delà de tout ce 
qu'on peut s^imaginer , peuila 
des cris pitoyables en fe donnant 
de grands coups à la tête fie fur la 

Eoitrine , jufou'à^ce que fuccom- 
ant à iondefefpoir, il s*évanouït, 
& me fit cratndf e ppur la vie. 

Cependant, les Eunuques & 

les Omciers accoururent aux cris 

du Sultan , qu'ils n'eurent pas 

peu de peine à faire revenir de & 

fbiblefiè. Ce Prince & moi n'ciU 

mes pas befoiit de leur faire ua 

long récit de cette avanture pour 

Jks perfuader de la douleur que 

sious en avions: Le:> deux mon* 

4:eaux de cendres en quoi la Prin* 

ceflè & le Génie avoient été ré« 

duits , la leur firent t^cz concof 

irôiri Comifte le Sultan pouvoit 

i peiBc fi; fijûtenir , il fut oblige 

de s'ADUfcr fur eux pour gai- 

Suerfoo^partemem. 

4 P& 
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. Dès qiue le bruit d'un événe- 
sent û tragique le fut répandu 
dans le Palais & dans la Ville, 
tout le monde plaignit le malheur 
de laPrincefle Dame dt Beauté^Sc 
prie part à Taffliâion du Sultan. 
On^ mcnagraïul deuil durant ièpc 
jours:on fit beaucoup de Cérémo- 
nies , on jetta au vent les cendres 
du Génie : On recueillit celles de 
la Priocefle dans un va(ê précieuXf 
pour y être confervées ; & ce vak 
fut dépofédansun îuperbe Maii^ 
lolée que l'on bâtit au même cth* 
droit où les cend^'cs avoicjDC été 
recueillies. 

Le chagrin oue conçut le SuU 
tan de la perte de fa Filleiltii caufii 
une maladie qui Tobligeadegar* 
der le lit un mois entier. JLl n'avoit 
pas encore entiéfcmcnt recouvré 
la famé, ()u^il mç fie apeller: Pria* 
ce • me dit-il » écoutçz l'ordre qme 
l'ai à vous donner; il y va de vôtre 
vie , fî vous ne Téxécutez. Je IhiC* 
furai que j'obéïrois éxaâemenc* 
Après qupi reprenant la parole 2 



t f% Lesiniflt^ une Nuit , 
j'«vcn5 toèjotirs vécu , pourimvit- 
it 9 «dans une parfiute félicité, & 
jmiafs mieufi accident ne Ta voie 
Irtr^rfôe , Vôtcc arrivée a fait éva* 
fiooîf te bbnhcnr dont je jouïC^ 
ibis : Ma Ftlle eft morte > fon 
CouTcmcur-^'cft plus , & ce 
ii*cft que par tin Mtr^le qoeje 
ïim en vie. Vonsifitcs donc la 
«anfe de tous ces tnalhears , dont 
fl^ n'eft pas poffible^e je puifib 
«De conloier. CVft pourquoi re« 
ttrcs-vousien paix j unis retirez* 
TOUS «Dceflaminent ; je périrois 
^mob^œdinè fi-votts ctcmeuricz ià 
dayamage; carje fuie perlqadé 
•qéid VOTÎte préfenéc porte rnzU 
fctur: c-cfttoutce qocftcirohà 
«^(■oits dire : Partez, & prenez gar- 
nie de paroitre jamais thns mes 
WLtits i aiidunc, conliflération. ^ 
^^eiïpèàïtsrcAi de vous eit ' faire 
WgenNr.'jt^ïiAMiis pai-lei' ririais jl 
«w^fcniMi laYboûdfic par déàpafb^ 

4tt.re«ipTic«dç.cblâ^,«jeru5a. 
:*^i^^^If ^er de ro^ï>iIais- 

^ ' tout 
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iôat 1c monde ^Jkuc ifochrat ce 

^tic je dcv!iendrois.; -ik^antqae rie 

^rtir de h Vi^te j'^eatrai dans un 

-btthije tnc Ikinrfer la barbe tiics 

ioufcfis » de pris l'^habiDdcCaka- 

âtr Je me itMsietiidiaiiniiiien f4ou« 

Tamt moins mamircFe qttedaîxiiïvt 

des belles Piûoefiès ne j'avms 

catxfée Je tmv^iki ftaueurs Piiïs 

'lâtfs 'me faire connoîtne'; ^evxfiii , 

c néfolHSHk vemtTftBagdâfil.Hiaas 

'etpérance ^ me faii% f laâfeMer 

«an Gommandcvr des Crojtans ^ Se 

d^xeirer ià compafiîc^ti - fiarJe^rt* 

'de d^ufie Htftoi^ fî'émllge^)'y 

^iris^rrivé ce feti^i Ôcte^prcuiiéfc 

^)pn'lcH^;i)ue fut rciicomrée ^cn 

'flff rivant, c'cfticGalcndttr,iiôwc 

•frère , fUM vient de parter aérant 

"mou 'Vpos fevcz' le rdlfte^ Ma« 

tdattit, éc pdur^cHj^i^bdWBcmr 

^âe TOCtWnveJp'âafiv iwôtrcMAtc^^ 

quatSifletedw 
achevé Ton Hiflotre , Zobéïde à 
qui il avoit adr^fle la parole , lui 
dili Voila qui cft bien j allez * 



1 6o Lef mille &? mr Nuit » 
f etirc2«vous où il vous plaira , je 
TOUS en donne la permiffion. 
J^ais au lieu de fortir » il fuplia 
auili la Dame de lui faire la^m£« 
me grâce qu'au premier Calen« 
der I auprès duquel il alla pren* 
dre place . .. • Mais , Sire , die 
Scheherazade , en achevant ces 
derniers mots ,* vil eft jour, & il 
ne m'eit pas permis de continuer. 
}*ofe aflurer néanmQins.quequei^ 

3ue agréable que foit PHiftoire 
u fccond Calender , celle du 
troifirme n'eft pas moins belle; 
que vôtre Majçfté.fe confahe; 
. qu'Ëlle voye fi Elle veut avoir la 
fiatience de l'entendre. Le Sul< 
tan curieux de £i voir 'fi elle éroit 
auifi merveilkule que la dcriiié- 
xe j (c leva réfolu de prolonger 
.encore la vie de Scheherazade , 
quoi que Je dél^ qq*il avoitaccor- 
dé fûi^ni depuis plnfieura joun. 

mm 
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LUI. NUIT. 

SUr la fin de la Nuit fuivatt^i 
, té Dinarzade adreflà ces pa« 
roTes à la Sultane : Ma chère 
Sœur , je vous prie en attendant 
le jour qui jpàroîtra bien-tôt, de 
me raconter quelqu'un de ces 
beaux Contes que vous lavez. Je 
voudrois bien , dit alors Schah^ 
riar • entendre THiftoirc du 
troiuîcmeCalender : Sire , répoa« 
dit Scheherazade » vous allez être 
obéï. Le troifiéme Caknder , 
ajoûta-t-elle » voyant que c'étoit 
à lui à parler , s'adreflànt comme 
les autres à Zobéïde , commença 
fon Hiftoire de cette manière. 
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J)h iroifiéme Calender fis 
de Roi. 

hnVJËsS HONORABLE 
JL DAME. 

Ce que j'ai à vous raconter , cft 
bien drffërcnt de ce que vous vc- 
nez d'entendre LcsdçuxPrinccs^ 
^i ont parlé avant moi ont perdu 
chacun tm œil par un jnir effet de 
leur dcftinéei écmoije n'ai perdu 
}c miemjue par tna faute ^ qu'en 
prévenant nroi-mÊme , 6c cher* 
chant mon'propre malheur , corn* 
Tcicynus l'isprendrcz par la 4\me 
démon dilcours. 

Je m'apelle Agib, & fuis Fils 
d'un Roi qui fenommoic Caffib : 
Après fa mort, je pris pofleflîon 
dcTp Etats, & rétablis monfé- 

jour 



jour dMs la même Ville où iLa« 
voit dctn^uré: Cette Ville tft fi- 
ttiéc fur le bord de larner; fillea 
«Il Porc des pi U5 becunc de de$ phis 
*fô r^' ; avec un Arfenal aflèz grand 
pour fournira Parmemeiitde dii« 
qTsante VaiCeaux de guerre » fx)&« 
jours prêts à fervir^^ns i'ocqi« 
*fion : pour etréquiper oiiH)uante 
<en iB^rchtfndiles ^'^ "autant '^4e 
petites Frcgates legéms pour tes 
promenades 8c les divrertiflemens 
lur l'eau. Pluficur^ belles Pro^ 
TÎnces cotnpôloieat mon Royail^ 
me en Terre- ferme , avec aâ 
^rand nombre d^Iiïes confidéra^ 
blés , prefque toutes fituies à h 
*rûc de ma Capitale, 

Je vifitai preraiére»mom les Pro* 
rînccs: Je fis enfaitc «armer &é# 
iguipcr toute ma Plooe , Sc jWki 
dcfcendTè dans mes IflcB.pourine 
concilier,par ma prefence,le coeur 
de mes Sujets, & les affermir dans 
k de voir .Quelque tcms après qiic 
j*en fus jcrcnu , j*y retourmi j ^ 
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164 Les mile 13 uf$e NuU , 
CCS voyages en me donnant qucK 

2iie teinture de lanavigarîon^m'y 
rent prendre tant de goût , que 
je Térolii9 d'aller faire des décoa« 
vertes au de la de mes Ifles. Pour 
eetefièt » le fis équiper dix VaiCi 
ffeaux {eulement , je m'embar^ 
quai , & nous mîmes à la voile. 
' Nôtre navigation fut betu-cufe 
pendant quarante jours de ftiite} 
mais la nuit du quarante-unième I 
le vent devint contraire , & mé« 
me fi furieux que nous fûmes bac<> 
.tus d'une tempête violente qui 
penia nous fubmei^cr. Néan« 
moins, à lapointedujour lèvent 
if^jm^Ki les nuages fe diilipéren^ 
& le Soleil ayant ramené le beau 
tems , nous abordâmes à une Ifle , 
où nous nous arrêtâmes deux 
jours à prendre des rafraichifle- 
mens. Cela étant fait , nous nous 
remîmes en Mer. Après dix)purs 
de navigation, nous commencions 
a clpérer de voir terre, car la tem- 
pctcque nous avians eiTuyée m'a* 

voit 
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voit détourné (je mon deflein, Sc 
yzvois fait prendre h route de 
mes Etats, lor^ que je m'aperçus 
que mon Pilote ne favoit ou nous 
étions. Ëflèâivement, le dixié« 
me jour un Matelot , commandé 
pouriaire la découverte au haut 
du grand mât , raporta qu'à la 
droite & à la gaiiche il n'a voit vu 
que Ciel & Mer qui bornaflent 
Phorffon ; mais que devant lui du 
côte où nous avions k prpuë , îl 
avoit remarqué une grande noir^ 
ceun 

JLe Pilote changea de couleur 
à ce récit; jet ta d'une main Ton 
turban fur lé ttllac , Se de l'autre 
fe frapant le vifage : Ah! Sir€, 
s'écria- 1 - il , nous fommes per« 
dus ! perTonne de nous ne peut 
échapér du danger où nous nous 
trfHlyôns ; & avec toute mon ess* 
périence il n'eft pas en mon potu 
Toir^e BOUS en garantir. En au 
tàM cesiparoles, il lemit&pku« 
Kt €QïùxMVLn homme quiçroyoic 
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1^6 Les mUt &? me Nuit ^ 
fa perte inévitable , & ian dcf- 
cipoir jpttd Pépouvatttc da»$ 
imt le^ Vaîflcau, Je lui deman- 
dai quelle raifan il anoit; de le 
dcfe^r^r ainfi. H^aa ! Sire a 
me répondit-il, la tcropétfi que 
iious a\^n&^ cflujfec nous a telle* 
ipent ég^é de nôtre route , que 
demainà m^dir noua nous trou ♦ 
varon& prçs de cette noirceur « 
qyii n'c^ autre choie : que la. 
Mo.ntftgne noiire: Çc cette Moa- 
tagnci npirc eft une naine d'Aî«- 
man , qui dès à préfent s^uire 
tQUCi;, v^tffe Flottée, àcsio^ des 
<2lavxr Se des ferr^met^ q^i ^n-r 
xxwti 4ai^)a ftru&uie des Vai£* 
i^aux- ^1^^ quA Qous eu ferqn» 
deodttiaÀ unp, certaine dittaticCfc 
Ui forcit dift l'Aiwan. fera fi yio- 
li5«té^. qw «Wf lesclqu» fè déeu. 
cbsrqtfaç, ^ ix!C^C ie. colkur doOf^ 
u». k Mpi¥i()@ie : Vos Vaiâ^auw 
fi^ didbudJ^at 9 ^ (brontiab* 
merges. Comme TAîmaQ a^^d 
verra d'at&rci: le Scxiûn. U4fi 
. . r^ ' ^ " ' le 



fé fortifier par cette attraâion , 
cette Montagne , i]n coté de 1% 
Mer , efl couverte des c)ou;i 
d'une In&mié dey^iGèjàVLx<iu!cU 
le a f5wt périr ; ca qtti conlcrvo 
Se augtneote en même tems cet- 
te vertu. 

Cette Montagn&y. pourfiiîvic le 
Pilote n eft trièsi efoiVpée 1 & mr 
fpnimeî »:il y^a un DôJDicde:bùn« 
ze ^^foûtenu de ccdomneà dâ 
mÈm& imt^il r au haut duDôine 
p^aroît un cheval aulH de bronze p 
fur lequel cftuQrGavaHer qui ài£ 
ppitpîne mMVçrtc d^iàie plaque 
di&j^tomb,: iurla^aellaCont gcan^ 
vjc;(.4ca cara^élea^taliimaniquesw 
La. traditionnel Stfev ajoutât t-iU. 
eifc, qw cetterSoamë dl la caoTe. 

Çîncipale dr l;i péiîter de utntder 
^i^u^ ite de taiiQ d'Jiommefir 
qjii 04tétÉ fubmezgez;encet<n« 
^oir? &v4a'elle jir^ccfliGfa d7éii 
tre fuiurfte à toôs^csiix quiiavu 
roAt' It , tnalheuc d^ën ^apitocber , 
juHiii^àrQe facile. Sm rcûvcrféci 
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Le Pilote ayant tenu ce diC 
cours fe remit à pleurer » & ics 
larmes excitèrent celles de tout 
l'équipage. Je ne doutai pas moi« 
même que Je ne fafle arrivé à la 
fin de mes jours. Chacun ne 
laiûâ pas toutefois de fonger i 
6 confervation ; & de prendre 
pour cela toutes ks mefures po(l 
fibles : & dans l'incertitude de 
Vévénemetit^ ik fe firent tous 
Héritiers les uns des autres par 
un Teftament en faveur de ceux 
qui (e (àuveroient. 

Le lendemain matin , nous 
aperçûmes à d^ouvert la M on« 
tagne noire , Se l'idée que nous 
en avions conçue , nous la fit pa« 
roître plus anreule qu'elle ri^é^ 
toit. Sur le midi 9 nous nous eç 
trouvâmes fi près , que nous é« 
prouvâmes ce que le Pilote 
nous avoit prédit. Nous vîmes 
voler les cloux & tous les ferre« 
dcm de la i«*lotte vers laMan« 
«^(W» où , par la vioJçncc de l'at^ 
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traction ils fe collèrent avec un 
b/uit horrible. Les Vaiflèaux 
s'entr'ouvrircnt, & s'abimérenc 
dans la Mer » qui étoit fi haute 
en cet endroit, qu'avec la fonde 
nous n'aurions pu en découvrir 
la profondeur. Tous mes gens 
furent noyez ; mais Dieu eut 
pitié de moi , & permit que je 
me Ëiuvafle en me faififlant d'u« 
ne planche qui fut pouflee par, 
le vent droit au pied de la MonW 
tagne. Je ne me fis pas le moin« 
dre mal , mon bonheur m'ayant 
&it aborder à un endroit où il 
y avoit des degrez pour monter 
au (bmmet. 

Schéhérazade vouloit pourfuu 
vre ce Conte ; mais le jour ^ui 
vint à paroître lui impoia fi<i 
lence. Le Sultan jugea bien par 
ce commencement que la Sulta- 
ne ne l'a voit pas trompé. Ainfi » 
il n'y a pas lieu de s'étonner s'il 
ne la fit pas encore mourir co, 
jour là. ,^^ 

^amlL H UV.' 
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LI V. NUIT. 

AU nom de Dieu I maSceur, 
s'icria le lendemain Dmar« 
2ade>iî vous ne dormez pas, cou- 
tÎBuez , je vous en conjure^» l'Utf« 
toire du troifiéme Calender. Ma 
chère Soeur^ répondic Schehera* 
zade, voici comment ce Pitooe 
la reprit. 

A la vue de.ces degrez» dic« 
il , car il n'y avoit pas jde icrcaîa 
à droit ni à gauche où Ton pot 
mettre le^pied , jSc par. coic^oquent 
fe iàuveri je remerciaiDicu À ia* 
voquai Ton faînt nom efi comoica^ 
çaD^j»onter. L'efciaUer élMt fi 
^oidcLfic fî diâiçik , ijuerpqa^ peu 
que le vent cOt eu de violqn^ ^il 
m'auroit renvcrfé î& iprécîpiné 
xfans la xner. .Mais enfin J'arrirai 
jufqu'au haut fans accident: J?cn- 

trai 



tm fous le Dôme , 2c me prof^ 
ttrasLttt coitf re terre » je remer4 
cm iDicu de la grâce qu'il tm^a? 
voit faîf e. 

Je padâi ^Nait fou$ leDôiQe; 
pendant oiie je dormols , un >vé« 
nénd>le Vieillard s'aparutàmpi, 
& me dit: Ecoute Agih: Lors 
Que tuieras éveillé , creulb la terf 
re ious tes pieds. Tu y trouve- 
fasun Mc ide bronze & trois flé« 
ches de plomb , fabriquées fous 
certaines conftellation5,.p;our(lc- 
livrée le Genre humain de liaiH: 
de maux; qui le menacent. Tire 
les troisâécbes jCDntse la Statue; 
LeCavalier tombera dans laMer« 
& te chexval de ton coté , que tu 
eiuerreras au même end rpit . d'où 
tu as tiré Tare Sc les flèches. Ççl^ 
&it, la Mer s'enflera , Stinonte^ 
*raju(qu'au pied du Dôme, kU 
hauteur de la Mont^g^e. Lpjjs 
qu'elle y fera montée , tu^errfts 
aborder une chaloupe , qîi; il n'y 
^au^ qu'un ftul homme avc^c nne 
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aaie à chaque main. CcthcMSime 
?ra de bronze , maîsdiflferem de 
t\\x\ que tu auras renvcrié. Em- 
arque-toi avec lui fans pronom 
tx le nom de Dieu , & te laîilè 
onduire. Il te conduira en dix 
>urs dans une autre Mer . où tu 
ouvcras le moyen de retourner 
liez toi lain & fauf , pourvu que» 
3mme je te l'ai déjà dit, tu ne 
rononce pas le nom de Dieu 
endant tout ton Voyage. 
Tel fut le difcours du vieillard. 
>'abord que je fus éveillé . je me 
:vai extrêmement con/blé de 
rttevifiofi, 6cje ne manquai pas 
z faire ce que le Vieillard m'avoit 
^rnmandé. Je déterrai Tare Se les 
éches , Se les tirai contre le Ga- 
alier. À la troîGéme flèche je le 
rnveriai dans la Mer& le clie« 
i\ tomba de mon côté. Je Teo- 
rrai à la place de Parc £c des 
^ches, & dans cet intervalle , 
Mer s'enfla & s'éleva peu à 
u. Lors qu'elle fut arrivée au 

pied 
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Eled du Dôme à la hauteur de 
t Montagne 9 je vis de loin fur la 
Mer une chaloupe qui venoit i 
moi. Je bénis Dieu , voyant que 
les cho(es fuccédoient couforiné* 
ment au (onge que j'avoiseu. 

£*nfin, la chaloupe aborda , & 
je vis rhorume de bronze tel qu'il 
m'avoit été dépeint. Jç m'cn^bar-. 
quai s & me gardai bien de pro« 
noncer le nom de Dieu.. Je ne dis 
pas même un feul autre mot. Je 
m'^ffîs , Se l'homme de bronze 
recommença à r^m&r^en s'eloi« 
gnant de la Mpnc^gn&^ Il vogua 
laos difcontinuer juilqu^u nêu<* 
viémejour queje visdcstflcsqui 
me firent eipérer que je ferois 
biien-tôt hors du danger quej'a* 
vois à craindre. L'excès de ,ma 
joye jmc fit oublier la défenfe qui 
m avoit été faite ; Dieu foit béni, 
dis-je alors I Dieu foit loué. 

Je n'eus pas achevé ces paroles, 
que la chaloupe s'enfonça dans 
w Mer avec rhomme de bronze. 

H 3 y 
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Je dctaeurai Air TcaU^, 8t jjc na- 
geai le- rcftc dû jour d« côté <ïc la 
wrirc , qui iric ça^uf k pki^ voifi. 
îifc. Une Nuit tottobkôrcfuécé-' 
da, & conlitieje ne fof ois plus 
où j'étois , je naigeots à TâV^iit»- 
re. Mes fofccs s'épuiféitlir à la 
fin , & je commciî^ois à dçfe(]^é-r 
rer de me pouvoir fauver 9 k>«( 
que le vent Vétiànt à fe fortiâei^ » 
une vagué plus groflfe qi^'utie 
Montagne mejctta fur une j^tage; 
où elle me lai(& en fe retiraiiti Je 
me hâtaîauflî-tôt à prendre ttWOg 
de crainte qu'une autre vague ne 
ùie reprit, & la prtmiére chofe 

3ue je fis fut de mê dé{i6uillert 
'exprimer Tcatt de mon hâbiti 
& de Pétendrc pour le faire fc 
cher fiir le fabfc qpi étpit encore 
échauffé dé la chaleûi- du jour. 
Le Icndetnain le Soleil eut biferf» 
tôt achevé de Iccher m6n habift 
Je le repris, & m*avançaî pour 
teconrtoîtrc où j'étois. Je n'eus 
^s marché Jông teins que Jecon« 

nus 
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UPS que j'étois dans une: petite 
lue defeite foit^ ligrcablc. , où il 
y avoit plufîeurs iortesi dWbre^ 
fruitiers ôc fau vag0s« Maisje :re« 
marquai^ qu'elle étoit. conuidéra* 
blement éloigoée de terre ; ce 
qui diminuas tort lajoye qiiej!ai 
vois d'être échapé de l»M<^r. Né* 
anmoins , je me remetrois^ à Dieu» 
du foin de difpofer de mon fort 
ftlon fa volonté , quand j'aper* 
çûs un petit Bâtiment qui venoie 
de Terre*ferme à pleines voiles. 
Se avoii la proue iar TJileoà 
j'érois. . • 

Comme jenodoutoispaaqufil 
ûîy vint mouiller, & que j^gno** 
pois fîles^n»qui étdien^.dfâîist 
feroîent. Amis ^ ou Ënntoiisw j^ 
crûs ne devoir p^ mr ulontifer 
d's^ond. Je moritai furin^arlirB 
fort touffu^ d'où je pouvôis im»# 
punémeni examiner leur çonte«> 
nance. Le Bâtiment vint.f€ran«( 
jer dans une petite «ife , où dé*; 
marquèrent dix Efclavesqur por* 
. H 4 toient 
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toieoc une pèle & d'autres inftnir« 
mens propres à remuer la terre. 
Ils marchèrent vers le milieu de 
rifle , où je les vis s'arrêter & 
remuer la terre quelque tems » & 
à leur aftion, il me prut qu'ils 
levèrent une trape. Ils retournée 
rent enfuite au Bâtiment » débar- 
quèrent plufîeurs fortes de pto« 
viiions fie de meubles , fie en fi« 
rent chacun une charge quMs 
portèrent à l'endroit ou ils a« 
Yoient remué la terre , fie ils y de(^ 
cendirejit. Ce qui me fit com^ 

Î ^rendre qu'il y avoic là un lieu 
bûterrain. Jeles vis encore une 
fois aller au Vaiffeau , ôc en reft 
fortir peu de tems après avec uq 
Vieillard qui menoit avec lui un 
jeune Homme de quatorze ou 
quinze ans , très bien tait. Ils def« 
cençlirent tous où la trape avoit 
été levée; fie quand ils furent re« 
montez , qu'ils eurent abaiffê la 
trape, qu'ils Teurent recouverte 
de terre , & qu'ij, reprirent le 

che-5 



Contes Arabes. 177 
chemin de l'aole où écoic le Na« 
vhc » je remarquai que lejcuœ 
Homme n'étoit pas avec eux ; 
d'oiï je conclus qu'il éioic refté 
dans le lieu foôcerrain ; circoii« 
ftance qui me caufa un extrême 
ctonnement. 

Le Vieillard Scies Efclaves fe 
rembarquèrent , &* le bâtiment 
ayant remis d la voile ^ reprit la 
route de la Terre-ferme. Quand 
je le vis fi éloigné que je ne pou« 
vois être aperçu de l'équipage , 
je defcendis de Tarbre, & me 
rendis promptement à Tendroic 
où j'avôis vu remuer la terre. 
Je h remuai à mon tour , juf^ 
qa'à-ce que trouvant une pier- 
re de deux ou trois pieds en 
quarré , je la levai , & je vis 
qu'elle couvroit l'entrée d'un eC» 
calieraufli de pierre. }c le def« 
cendis , & me trouvai au bas 
dans une grande chambre où il 
y avoit un tapis de pied 8c un 
Sofa garni d'un autre tapis Se de 

H jr coulis 
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covttCtm d'une rkhte ctotc , où 1* 
jeane Homme écok a{]is avec uo 
évaotaiUlaniiiin. Jcdiftmguâi 
toutes ces ch^s à k^ claf tç de 
deux bougies » auffi bietf que 
des fruits â6 des jpois de fleurs 
qu'il a voit près de lui. 

L^ jeune Homme fut ^^^ 
âemavûë. Mnis pour le rawi-^ 
srr , je lui dis en entrant : Q^i 
^e Vous foyex, Seigneur» ne 
ciratgnez rien ; un Roi Se Ftls de 
Roi tel que je fuis , n'efl; pas ca- 
paUe de vods foire la luioftadre in^ 
juie^C'cft au contraire voire bon* 
ne deftinée qui a voulu apaita*« 
ment que je me trou vaffe ici p6t^ 
vous tirer de ce tombeau, où il 
iemble qu'on vous ait enterré 
tout vivant pour des raifons que 
l'ignore- Mais ce qui m*embar- 
raue, & que je ne puis conce« 
voïri car je vous dirai que j'ai 
été témoin de tout ce qui s'eft 
jKifle depuis que vous êtes arrivé 
dans cette Ifle , c'cft qu'il m'a 

para 
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panique vous vous êtes laiflecn- 
tcvclir dans ce lieu fans réfiftan^ 
ce..... Scheherazade ie tue en 
cet endroit » & le Sultan ièJev4 
très impatient d'aprendre four^ 
cpjcM ce jeune Hamme avoît ainiî 
été abandonné da^s une Uk de« 
ferle. Ce. cp'il (b promk d'eiites« 
dse k Nuitfuîvant«u; 
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s 

Dlnarzade t lors qu'il, en fut 
tems apelk la&ihaoe: Sî 
vous nedornczpafi» maiSo^p, 
lui dit-elle» jevtms lupiiedb^ie*- 
premlre THiftoirer du tfoijSeaie 
CalendecSchelsepaasade seie le & 
pas céjpéter; & Jia pourRu^v^it de 
cette lorie. 

JLe jeune Homme, con^ûuie le 
troifiéme Calender , fe raikira ai 
ces paroles 9 Se me pria d'un air. 

H 6 rianr 
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riant de m'afTeoif près de lui.Dcs 
uejefus affis: Prince, me dic« 
je vais vous aprendre une chofe 
qui vous furprendra par fa fingu^ 
larité.Mon Père eft un Marchand 
Jouaillier qui a aquis de grands 
biens par ion travaii>& par ion ha* 
bileté dans & profcffion. II a on 

grand nombre d'Ëfclaves & de 
ommiffionnaires , qui font des 
Ybyâgcs par mer fur des Vaifleaux 
qui lui apartiennenc , afin d'entre^ 
tenir les correipondances qu'il a 
en plufieurs Cours où il fournit 
les Pierreries dont on a befbin. 

Il y avoit long cems qu'il é« 
toit marié fans avoir eu d'enfans , 
lors qu'il aprit en fonge qu'il 
^uroit un fils dont la vie néan« 
moins ne feroic pas de longue du- 
rée , ce qui lui donna beaucoup 
de cbagrm à fon réveil. Quel* 
qucs jours après , ma Mcrc lui 
annonça qu'elle étoit groflc, & 
le rems qu'elle croyoit avoir 
conçu s'açcordoit fort avec le 

jour 
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jour du fonge de mon Père. £1- 
Jc accoucha de moi dans le terme 
des neuf mois , & ce fut une 
grande joye dans la Famille. 

Mon Père qui a voit éxaâe^ï 

ment obfervé le moment de ma 

naifTance , confulca les Aftrolo* 

gués qui lui dirent : votre Fils 

vivra fans nul accident julqu^i 

l'âge de quinze ans. Mais alors 

il courra rifque de perdre la vie , 

& il (èra difficile qu'il en écluu 

pe. Si néanmoins Ion bonheur 

veut qu^il ne périile pas i fa vie 

fera de longue durée. C^efb 

qu'en ce tems-là , ajoutèrent-ils » 

Kt Scaïuë èqueftre de bronze qui 

efl au haut de la Montagne 

d'Âiman , aura été reavenèe 

dans la mer par le Prince Agib, 

fils du Roi Caffib ,* & que les 

aftres marquent que cinquante 

jours après, votre Fils doit être 

tué par ce Prince. 

Comme cette prèdiâion s'ac- 
cordoit avec le fonge de mon 

H 7 P^ 
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Pérc 9 il en fut vivement frapé 
& aâligé. II ne laifla pa& pour* 
Urm (kprendre beaucoup ck fo» 
de mofi éducaoion» jufqu^à cette 
prêieate année , qcii eft la quin^ 
tiéme de mon âge. Il aprît 
Uei que depuis dix jours le Ca* 
yalier de bronze a été jette dans 
la mer par lePriacequeje vient 
de vous nommer. Cette nou vel« 
le lui a coûté tant de pleurs & 
caulé tant d*alacmes » qu'il n^cft 
pas reconnoifSible dans l'état oà 
il ef^. 

Sur la prédîétion des Aftrob« 
gués > il a cherché les moyens 
de trofloper mon horofcope , & 
de me confcrver la vie. 11 y a 
long tems qu'ilaprisla précau^ 
tîon de faire bâfeir cette demeu« 
re , pour m'y tenir caché durant 
cinquante jours , dès qu'il ap 
prendroic que la - Staruë fcroit 
rcn vcrféc. C*cft pourquoi com- 
nK «1 a fil qu'elle l'étoit depuis 
djjc jours, il cjft venu prompte- 

mène 
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tocnt me cacher ici. Se il a ppomi 
que dans quarante il vicoîkâ m 
leprendte. Pour aïoi , s^ca 
t-il , j'ai bonne efpérance ^ & j 
ne crois^pos^ que le Priace; Agi 
vienne me cbercher (busierre a 
milieu d'une lik delèrtet. Voik 
Seigneur , ce que ya¥oi$ à roi] 
dire- 

Pendatit que le Fil$ da Jouail 
Eer me racomoit !!*« IJiftairc 
je me.moquois en «fK>i«méflae d< 
Aftrologues qui avoient f^îéd 
que }cluL oterois la vie : Sfjctt 
iêntois (î éloigné de vérifier 
pTcdiâiioû , qu'à peine ettMl 
chevé de parler , que je lui d 
^vcc tranlport : Mon cher S< 
meur , ayez de la confiance ( 
J bonté de Dieu f & ne craign 
rien; Compicx que ç'étoit ui 
dette que vous aviez à payer , 
que vous en êtes quite dès à pi 
fcot. Je fuis ravi , après ave 
fait naufrage, de me trouv 

hcureufcment ici pour vous c 
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tendre contre ceux qui vou« 
droient attenter à vôtre vie. Je 
ne vous abandonnerai pas durant 
ces quarante jours que les vaines 
conjeârures des Aftrologues 
vous font apréhender. Je vous 
rendrai pendant ce tems là cous 
les fervices qui dépendront de 
moi. Après cela je profiterai de 
Poccafîon de gagner la Tcrrc^fbr- 
sne en m'embarquant avec vous 
iur vôtre bâtiment , avec la per« 
teiifion de vôtre Père & la vô« 
tre ; & quand je ferai de retour 
en mon Royaume , je n'oubIfe« 
rai point Tobligation que je vous 
aurai, Ôcje tâcherai de yous en 
témoigner ma reconnoiflance ^ 
de la manière que je le devrai. 
Te raflurai par ce difcours le 
Is du Jouaillier & m'attirai là 
confiance. Je me gardai bien , de 
peur de répouvanter , de luiii« 
re que j'étois cet Agib qu'il crai* 
*"?'•* *c je pris grand foin de 
ne lui donner aucun fouDcon. 

Ifous 
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^ous nous entretinmes de plu- 
jSeurs choies jufqu'â la nuit, je 
connus que le jeune Homme a« 
voit beaucoup d'efpric. Nous 
mangeâmes enfemble de ies pro« 
vidons: Il en avoit une fî gran- 
de quantité qu'il en auroic eu de 
rcfte au bout des quarante jours, 
quand il auroit eu d'autres hôtes 
que moi. Après le fouper, nous 
continuâmes de nous entretenir 
quelque tems, & enfuite nous 
nous couchâmes. 

Lie lendemain â fbn lever, je 
lui préfemai le baffio£c l'eau. Il 
fe lava ; je préparai le diner , £c 
le iervis quand il fut tems. A 
près le repas , j'inventai un jeu 
pour nous defennuyer , non feu* 
lement ce jour là , mais encore 
les luivans. Je préparai le fouper. 
de la même manière que j'avoia 
aprété le dîner. Nous loupâmes, 
& nous nous couchâmes comme 
le jour précédent. 

Nous eûmes le tems de con« 

traÛer 
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traflrer aminé cnfemble. }c m'a* 
perçus qu'il avoic de l'incltnatioa 
pour moi , & de mon coté j'civ 
sKVois conçu une (i fone pour 
lui ,* que je me difois (bu vent à 
moi*méine, que les Aftrologiies 
gui avoicnft prédit au Père que 
ton Fils fcroittuépâr mes mams, 
étoîent de» impofteurs ; ÔcquHV 
n'étoït pas^ poftibte que je puffc 
commettre utic^ fi méchante ac* 
rion. Enfin, Madame , nout 
p^fiâmes . trente - neuf jours le 
plut agréablement dii monde 
dans^ ce lieu foûterrain. 

Le quarantième arriva. Le ma« 

tîn le jeune Homme en s'éveil- 

hnt , me dit ^ec un tranfport 

dejoye^dont il nefutpàs^^maîtrc: 

grincé , me' voilà aujourd'hui au 

qfu«*ànticme jour & je rtt fuis pat 

rtibrr , grâces à Dieu , & à vôtre 

bonde compagiiie. Mbn^érene 

iflainijuerâ pàs tantôt de vou^ eu 

^^rqucra reconnoiflancc , & dfe 

vow fournir tous les moyens & 

t0H« 
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doutes les commoditcz occeiIai« 
ics pour vous en retourner dans 
vôtre Royautpe. Mais enat£eo« 
daot , ajoûta-t-il > je vous fuplie 
de vouloir bien faire chaufer do 
Feau pour mt laver tout le corpn 
dans le bain portatif; Je veux 
mtdécraâer, & changer d'habît 
pour mieux recevoir mon.Pére* 

Je mis de Te^^ fur le feu , 8c 
lors qu'elle fur tiède » j'en reia^ 
pHs le bain portatif. Le jeune 
Honoae fe mk dedans : Je lekif 
vai & le frotai mcii<-mâme. Heur 
iortit enfuite» fe coudia dan» 
fost lit que j^avoîi ptéparé ^ Se 
je le côm'Âs de. fa couverture. 
Après qu'il fe fut repolé , Ce 
qu'il eût dormi quekpic tenU* : 
Mon Prince y me dit-il, obligez^r 
moi dé m'a^orter un melon H^ 
du fucrd, que j^eû' mange pour 
me rafraîchir. 

De pluûeurs melons qui nous) 

reftoienc, je choifis le meilleuc f> 

& le mis dans un plat ; ôc cioia^ 

me 
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me je ne trou vois pas de couteau 
pour le couper, je demandai au 
jeune Homme s'il ne favoit pas 
où ilyenavoit: Ilyenaun» me 
répondit*il, fur cette corniche au 
deiTus de ma tête. Eficâivement 
j'y en aperçus un ; mais je me 
prefiâi fi fore pour le prendre , àc 
dansletems <|ue je Pavois à U 
main', mon pied s'embaraflâ de 
(brte dans la couverture, que je 
tombai Se glilTai fi mâlheureuie- 
ment Air le jeune Homme , que 
je lui enfonçai le couteau dans le 
cœur. U expira dans le moment. 
A ce fpeâacles je pooflai des 
cris épouvantables. Je me frnpai 
la tête, levifage, & la poitrine: 
)e déchirai mon habit» & me jet- 
tai par terre avec une douleur &' 
des regrets inexprimables. Hélas! 
m'écnai-je , il tic lui rcftoit que 

rigues heures pour être hors 
daàffcr contre lequel il avoit 
eherchéunazile; &danslecems 
que je compte moi-même que le 

péri\ 
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péril eft paifê « c'cft alors ^ue je 
deviens Ton aflàffin , 8c quejerens 
h prédiâion véritable. Mais, Sei* 
gneur , ajoûtai-je , en levant la téf 
te 8c les mairis au Ciel , Je vous 
en demande pardon , & u je fuis 
coupable de fa mort» ne me lai(^ 
lez pas vivre plus long tems. 

Scheherazade voyant paroître 
le jour en cet end rote, fut obli^ 
gée d'interrompre ce récit funeCi 
te. Le Sultan des Indes en fût^ 
émû , & fe fencant quelque in^ 
quiétude (ur ce que deviendroit 
nprèscela le Calender, il fegar^ 
da bien de faire mourir ce jour« 
là Scheherazade , c^u^ feule pott« 
voit le tirer de peine. 
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Inarzade , fuîvant fa coutu- 
me , éveilla la Sultane le 

1?^ 
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len^m^in : Si vous ne dormez 
pus, ma Sqejur » lui dit-elle , je 
vous piicdçqjQUs jaiçonEer^cequi 
fepuS^ciprffi la.moft (du jeune 
JHx>fnsxie, ^çi^k<ff9Stwic prit au/S« 
tôt h'i>tff<ÂGftjmhk àt cette/brte; 
«. M^9ie,:pN9urfiiiiv}tk<roifîé« 

béïdC;» , après k tnalbeur! (pi vc^ 
Doit <k^ m^arriver , /auf ois reçu 
la fi)jiirici^ns fmjfiw^ fitcllcs^- 
toit preïe^tée i lopi. /Mais , le 
mal , ait)fi ojue k bien» .ne nous 
iirrive pas toujours lors que nom 
ie fouhaitons. 

Néanmoins» failaQtjréâexion 
que mcf larmes Se ma douleur 
ne feroient pas rAvime le jeune 
Homme, Se que les quarante 
jpurs finiâSdit , je -ppuvots être ^ 
furpris par iba Père, jofbrcis de 
cette demeure foûterraine , Se 
monc-ai au haut de l'eTcalier. J*a« 
haiffki la groffc pierre fur Tentrée, 
"&la couvris de terre. 
J'eus à peine achevé, que poN 

tant 
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lantlavûëfur latnerdu côté de 
Xerrc-ferqae , |'apcrçâs le bâ^ 
timenc qui venoic reprendre le 
Jcuae Homme. Alors me Goa« 
Xultanc fur ce que iVivois à faire» 
)e dis en moi-même : Si je me 
&is voir , le Vieillard ne manque^ 
ra pas de me faire arrêter &mal« 
îàcrer pexit-êcre piar fes Ëfclaves j 

Îiaapd il aura vu fon Fils dans 
'cfat où je Tai mis. Tout ce 
que je pourrR^i alléguer pour me 
^ftîfier y 41e le perfiiadera point 
de mon innocence. II vauc 
mieux , pyis que jVn ai le moyen, 
me ijpEuftraire iàirton reiiciit»ment 
que 4e m'y e^pofer. 

Il . y avoit prèS: du lieu foûter- 
rain qn ^roiB arbce dont Pépais 
feuillage me pacut propre à me 
cacher. J'^y -moiitai , & je ne 
me fus pas pjpt^tplacé de manié- 
4-e que.)eiM;poiiyoisêtre apcrçûj 
que je yisv^t^r^er le bâtiment 
au mêmctCXHWic que la premier 
re fois. 

Le 
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Le Vieillard & les Efclaves 
débarquèrent bien-toc &s^avan« 
cérent vers la demeure foûrer^ 
raine d'un air qui marquoic 
qu'ils avoient quelque efpérance; 
nais lors qu'ils virent la terre 
nouvellement remuée, ilschan* 
gèrent de vifage , âc particuliè- 
rement le Vieillard. \\t levèrent 
la pierre & defcendirenr. Ils a- 
pelierent le jeune Homme par (on 
nom; il ne répond point ; leur 
crainte redouble ; ils le cher« 
chent , Se le trouvent enfin éten- 
du fur (on lit , avec le couteau 
au milieu du coeur ; car je n'a« 
vois pas eu le courage de Toter. 
Â cette vèë, ils pouffêrent des 
cris de douleur 5 qui renouvelles 
rent la mienne : Le Vieillard en 
tomba évanoui : Ses Efclaves , 
pour lui donner de Pair, le porté* 
rent en haut entre leurs bras , & 
le poiérent au pied de Tarbreoù 
i'étois. Mais malgré tous leurs 
foins, ce malheureux Père de» 

meura 
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ticura long tems en cet état, 
Se leur fie plus d'uae fais de£i 
;{pcrer de fa vie. 

Il revint toutefois de xi^ long 
ivanouiflemei^ Alors; les £u 
:lave$ apot'térettt le.corpsdefoii 
Fils , revêtu de fes plus beaux 
babilkoaQTH; » âcdès quela fofle 
qu'on lui faifbit) fût achevée, 
^a Vy defcendit. Le Vieillard 
foûtiifïuf (^^ déilx Elclavesy 8c 
le village l)aigné dé larmes , lui 
jetta , le premier , un peu de 
terre ; après quoi les Ëfclavos 
en poinbl^reat to fc^e* : 

Osla ^pt; fait^: l^jaiacubld- 
meot de la demeure, ioûter raine 
fat enlevé» S^en^barquéravecle 
refte des provifîoQâ. Ënfuitele 
Vieillard accablé de douleur , 
ne pouvant fe foûtenir , fut mis 
fur une efpécade brancard 9 Sc 
tranfpprté dans le Vaifleau % qui 
remit à la voile. Il s'élotgnst 
de l'Ifle en peu de tems » ôc je 
le perdis de yûë. 

Tqme JL I Le 



Le jour qui éclairoit déjà 1V1# 
partcmenc du Sultan des Indes , 
obligea Scbchcratade à s'arrê- 
ter en cet endroit. Schahriar le 
leva à fon ordinaire » & par k 
niétne raifon que le jour précé- 
dent , prolongea encore la vie 
de la Sultane , qu'il laifla avec 
Dinarzade. 

LVII. NUIT. 

LE lendemain avant le jour, 
Dinarzade adrelTa ces paroles 
à la Sultane: Ma chère Sœur, 
fi vous ne dormez pas , je vous 
prie de pourfuivre les Avanturçj 
du troifiéme Calender . Hé bien, 
ma Soeur , répondit Schehera* 
4ade, vousfaurez que ce Prince 
continua de les raconter ainG à 
Zobéïdc , & à fd Compagnie. 
. Après le départ,' dit -il, du 
Vieillard, de fcs Efclavcs , & du 

Na. 



Ctmtes Arabes. 19 j 
Navire t je reftat fcul dans l'Iile : 
je pafibis la nuit dans la dekueu« \ 
le roûurraine qui n'a voie pas 
été rebouchée ; & le jour je me 
promenois autour de l'ifle , fie 
m'ar récois dans les endroits les 
plus propres à prendre du repos^, 
quand j'en avoisbefoin. 

Je menai cette vie^ cnnuyeufe 
pendant un mois. Au bouc dece 
tems-là je m'aperçus que U Mer 
diminuoit conCdérablement, fie 
ue rifle devenoic plus grande; ' 

fcmblojt que la terré s'apro«. 
choit. Ëâccfcivement les eaux 
devinrent fi bafics ^ (]u'il n'y a* 
voit plus qir'un petit trajet de ' 
Met entre moi 8c la Terre-fer* ^ 
me. Je le craverfai , fie n'eus de 
Teau prefque qu'à mi -jambes. 
Je marchai fi long tems iur 1^ 
plage Se fur le fable , que j'en 
fus très fatigué. A la fin je ga« 
^nai un terrain plus ferme , fie 
j'étois déjà aflez éloigné de la 
Meri lors queje vis f^t loin au 
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detaot de moi comme ungranj 
feu. Ce qui me donna quelque 
joye. }e trouverai quelqu'un, 
diibii-jc; & il n'cft paspoflible, 
que ce feu k foit allumé de lui- 
toèvt^. Mais à mcfure que je 
m'en aprocbois t mon erreur le 
diiEpoit , 6c Je reconnus bien-toc 
oue ce que j^avois pris pour du 
ieu, écoic un Château de cuiVrt 
roime , que les rayons du Soleil 
faifoient paroître de loin com« 
me enflammé. 

Je m'arrêtai près de ce Cbâ« 
leftu , 2c m'affis , autant pour ea 
confîdérer la ftfuâure adminu 
ble 9 que pour me rcKiettre ua 
peu de ma laffitude. Je n'avoy 
pas encore donné à cette mai« 
ion magnifique toute Tattention 
qu^elle méntoit, quand j'aperçot 
dix jeunes Hommes fort bieQ 
faits » qui pâroiflbiçnt venir de la 
promenade. Mais ce qui me pa« 
rut afle2 furprenant, ilsétoient 

tous borgnes de rc^ dn>ir. lU 

=" accooH 
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^ccompa^ooicnt un Vieillard , 
d'une taille haute , & d'un air 
rénérable. 

J'étois âfràngancnt étonné de 
rencontrer tant de borgoes à la 
fois » & tous priver du même 
œil : Dans le teois que fe cher-^ 
c^is dans mon efprit par quelle 
Avanture ils pouvotcnt^ être af» 
fèmblez \ ils m'abordèrent , flc 
me témoignèrent de la joye. A^ 
près les premiers complimeris , 
ÙS 7S£ uëâiaiiucfcut Ce ^ui m^a<> 
Toic amené là. Je leûriiépondis 
que mon Hiftoirè étoit un pea 
longue , & cjue s'ils voutoicnt 

t rendre la peine de s'àlTeoir , je 
:ur donnerois la fatisfaébibiX 
qu'ils (buhaitoient. Ifs s'aififent, 
8c ^e lair racomâi Ce qui fn'étféit^ 
arrivé depuis quej'étoîs for ti de 
mon Royaume ju(qu'alôrs';ce qui 
leur caufa une grande (lirprife. 

Après que j'eus achevé mon dît* 
cours, ces jeûnes Seigneurs me 
prièrent d'encrer avec eux dans 

I 3 le 
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le Château. J'acceptai leur offre; 
nous travctlâmes une enfilade 
de Salles, d'Antichambres» de 
Chambres, & de Cabinets fort 
proprement meublez , 6c nous 
arrivâmes dans un grand Salon , 
où il 7 avoit en rond dix petits 
Sofas bleux , & fcparcz< tant pour 
s'aflcoir & ferepofcrlejour, que 
pour dormir la Nuit. Au milieu 
de ce rond étoit un onzième Sofii 
inoins élevé, & de la même cou- 
leur , fur lequel fe plaça le Vieil* 
lard dont on a parlé : fie les jeunes 
Seigneurs s'affirent fur les dix 
autres. 

Comme chaque Sofa ne pou« 
voit tenir qu'une perfonne , uh 
de ces jeunes Gens me dit : Ca# 
marade , afTéyez-vous fur le ta« 
pis au milieu de la place , & 1^ 
vous informez de quoi que ce (bit 
qui nous regarde, non plus que 
du fujet pourquoi nous iommes 
tous borgnes de Toeil droit , coa« 
teotez*vous devoir, Se ne por- 
tez 
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t^ fuis plus loin vôtre, curioiité. 

. l^c Vieillard ne demeura oai 

long tem$ai& : Il feleva > &; ior« 

tic » imis il revint quelques mo^ 

mens apiès , aperçant le fouper, 

des dix Seigneurs auxquels il diC> 

tribua à chacun fa portion en par«. 

ticiilter. Il me Cervit aufli ia mien« 

ne y que je mangeai feul i Téxem^t 

pie des autres : Et fur h findu re« 

pa$, Iç même Vieillard nous pré« 

{cota une tafle de vin à chacun. 

. Mon HiAoire leur avoit pru 

£[ extraordinaire qu'ils me ta £«. 

rent répéjter i rifluëdu fouper» 6ç 

elle donna lieu à un entretien qui 

dura une grande part le de la Nuit. 

Un des Seigneurs faifant réâé« 

xion qu'il étoit tard, dit au VieiU 

lard : Vous^ voyez qu'il eft tems 

de dormir» Se vous ne nous a« 

portez pas de quoi 90US aquiter 

de nôtre devoir. A ces mots, le 

Vieillard fe leva^ entra dans un 

Cabinet d'où il aporta (ur fa tête 

dix baiHns , l'un ajprès l'autre » 

I 4 tous 
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imis cdttveits d^uneécofe bleuf ; 
â en po(à un aveb un flambeau 
devant chaque Seigneur. 

Ils découvrirent leurs baâlns » 
dans lefqueb il y avoit de la cen- 
dre^ du cbftrbon en poudre & èà 
nolt «i noircir. Ils mêlèrent fouî- 
tes ce^ chôfes enfemUe , 8c com^ 
mencércBt à s'en fr ôteç 8cbar« 
bbuilleir 'lo vifage de maaiére 
qu'ils étoient afireux à voir. A* 
près s'ifitré noircis de la forte » ils 

flc'à Te fraper la t£ite &! la^dittine 
en criant wikcttCciy^Sê lefruHii 
itàtre 9ifivet(^ 6? dt M^ibaucbest 
' Ils pafTérent prefque toute la 
Nuit dans cette étrange occupa* 
tlcfrti Ils la cefférént enfin ; après 
4ribi Je Vieillard Ipur aporta de 
l*catr dontiisfe lavèrent iciri% 
âc ïes tn^ins. Ils c^uitércntauj 
leurs îiabjts, qui étoient gâtez» 2c 
çtiprirent d'autres: De forte qu'il 
lie 153^)1 floit point. qu'ils euflcnt 
rien yfiit des cbofés ' étonnante» 

* ^ ' dont 
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dont je venois d'être foeéfcateun 

Jugez, Madame, de la con« 
firaince où j'avois été durant tout 
ce tems-U. J'avois été mille foi» 
tenté de rompre le fîlence quo 
CCS Seigneurs m'a voient impofé 
pour leur &ire des qucftions^ 
& il me fut impoffible de doft 
mit le refte de k Nuit. 

Le jour fuivant , d'abord quo 
nous fûmes levez , nousTortimes 
pour prendre Tair , & alors jo 
leur dis : Seigneurs ». je vous déi 
clare que je renonce à la loique 
TOUS me prefcrivkes hier au foir : 
je nepuis l'obferver: vous êtes 
des gens Ikges , fie vous aveztous 
de l'efprit infiniment ; vouime 
Pa^ezfait aflez conïioîcre : Néam 
moins , je vous ai vu faire dès^c* 
tions dont toutes autres perfonia 
nés que des Infcnfez ne ptvmm 
être capables. Quelque malheur 
qui puifTe m'arriver^ je nefàuk 
Fois m'empécher de vous dem^iÀ- 
der pourquoi vous vous êtes bar. 

1 jT bouille 
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bouille le vîfiige de cendres, de 
charbon Se de noir à noircir; & 
enfin, pourquoi vousn'avex tous 
qu'un ceil ; il fane que quelque 
chofe de fîngulier en foit la caa« 
ici c'eft pour()uoi , jovous coo« 
jure de latîsfaire tna curiofîcé. A 
des inftances fi prefiàntes , ils m 
répondirent rien, finon que les 
demandes que je leur faifois , ne 
me legardoient pas ; que je n'f 
^vois point le moindre intérêt» 
& que je demeurafle en repos. 

Nous paflâmes la journée ï 
nous entretenir de cho(es \nàiU 
f érentes ; 2c quand la Nuit fut 
venue, après avoir tous foupé 
féparément, le Vieillard aporta 
encore les t^ns bleux , les jea« 
nés Seigneurs le barbouillèrent, 
ils pleurèrent » fe frapércnt , & 
crièrent; Fêila le fruit de n^re ^ 
fiveté jt^ de nos débauches ! Iisfi« 
rent le lendemain, & les Nuits 
fui vantes , la même aâion- 

A la fin , je ne pus réfifter â 

ma 
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ma curiofité , 8c je les priai très 
/erieufement de la contenter» ou 
de lû'enfeigoer par quel chcmiji 
ie pourrois retourner dans mon 
ILoyaume , car ie leur disi<)u'il ne 
9»^toic pas poffible de demeurçr 
plus long tems avec eiix , & d'a« 
voir foucesles Nuits un fpcâacle 
ii extraordinaire, fans qu'il me 
iùt permis d'eii lavoir les motifs. 
* Un des Seigneurs me répondit 
pour tous les autres : Ne vous 
étonner pas de nôtre conduite i 
v^cre ^ard » û jufqu'à préfenc 
nous n^onspasjcédéàvos prté<« 
res, ce n'a été que par pure ami« 
tié pour vous épargner le cha« 
grind*éti^ réduit au même état 
où vous nous voyez. Si vous 
voulez bien éprouver nôtre maU 
heuiKufe deninée, vous n'avez 

2M*à parler » nous allons vous 
oriner la fatisfkâion que vous 
nous demandez. Je leur dis que 
>'étoi5 réfolu à tout événement. 
Encore une foi$, reprit le mê- 

16 me 



4ro$ Ees millets une Nuî^^^^ 
me Seigneur » noys voûs^ coin 
ieillons de modérée vtotfc cuiîo« 



Gué : Il ^i yatlc; h ptçrce d«. vô- 
ttdœildrok. Ûa'ia^rte» rç* 
partie" je , je vous déclare que d 
ce tnalbeur m'anivc , je acc vont 
en tiendrai pas Gouptbi^ t fit que 
}é ne Kimpiueraî qu?à vdmrm/bme^ 
' Il Boe repréfçma^ eoeore que 
quand j'aurotap^dtf im^ocâl, je 
fie defoÂs .poinc a%ëBep de de- 
meurer awc eux »4 Aijpofi que 
jVuflè cette penfée», parce que 
leur nQoabre étok cobi|^ » & 
qu'il ne pouvoât pas &rei aug^ 
inenté; Je If ur ois qtie je me 
feirois un f>j^f de tie me (e« 
parer jamais d'âuffi' hprinétes 
gens qu'eux ; mais que il c'é» 
toit une néceifité , j'é&ois pcêt 
encore à' m'y« foûmettre » puis^ 
qu^à quelctuejipKli^ que ce tût» 
je rouhakpisq^lsmfàcGordaâbnr 
ceque je leur demandois. 

t-cs dîk^ Seigneurs voyant que 
f étois inébr4xniablà dans im^ré^ 

&>Iutioi»> 



iblutio» ^ prireot im sicmtot 

qu'ils égorgércm j, & apr^ lui 

avoir ôçéla peau, ils toc prdenp 

térent le couteau Uoni^ils a'étoienc 

fervi I & mie direiit: : Pucnez œ 

coàtcMyâ YW» IccYÎsa dtnrPoc* 

cafîon que ûous vous diroos^bicfl^ 

tôt.Nousallom vous coudcedanf 

cette peau t. (iomiliâfttt <)!iie.vo!it 

vous eovelQpkas : cnfiiitc QWf 

vous laiflcroM fiMr la pUfie., fie 

nous nous retiresoas. Aloniw 

•ifeau d'une groflcur énQtmt^ 

qu'on, apelle Hoc « ptroifii^ 

danilPâir;, &Vjous prenant pour 

linnkOttiM^.fondcaibrvous» & 

vouB enléverar îufqu^aux. qu&, i 

mais que ce{a;ne.vou8 épouvante 

^s : Il leprendra ion vol vers Id 

terre ^ & vous pofera fur la cime 

dfune montagne. IVabord que 

v^ou^ vous kn tires» i terre,, £en« 

dez^la^poui avee le couteau , i% 

vous developez. Le Roc ne vous 

aura pas plutôt viï qu'il s'envole^ 

ja.de peur y fie votu laiileta libre. 

1-7 Ne 
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Ne vous arrêtez point; marché 
jufau'à^ce que vous arriviez à un 
Chltcw d*unc grandeur pTodi« 

Sieufe, tout couvert de Plaques 
'or, de çroflcs Emeraudes, & 
d'autres Pierreries fines. Prcicat» 
cez- vous à la porte , qui eft toû« 
loursouvene, 8c entrez. Nous 
avons étcdanscè Château, tous 
tant que nous fommes ici. Nous 
ne voua dtlons rien de ce que 
nous y avons vû%ni de ce qui nous 
yeftarrivé$ vous Taprendre^^ par 
irous-mémc. Ce que nous pou^ 
vomvous dire, c^eft qu'il nous 
en coûte à chacun nôtre «il droÎQ 
£c la pénitence 4ont vous êtes ié« 
snoin , eft une choie que nous 
iommes obligez de faire pour y 
avoir été. L'Htftoire de chacun 
de nous en particulier eft remplie 
cfavantures extraordinaires 8c on 
en feroit un ^ros Livre ; mais 
Mtous ne pouvons vous en dire da« 
yantage. 

Ënachevam qesmotSi Sçhehe* 

razade 
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xazade interrompit Ton Corne, 
2c dit au Sultan des Im)e$ » Sire, 
comme ma Soeur m'a réveillée 
aujourd'hui un peu plutôt que 
de coutume , je commençois à 
craindre d'ennuyer vôtre Ma« 
jefté ; mais voila le jour qui 
paroîc à propos^ & m'impofe ^^ 
îecce. La curioGcé de Schalu 
rîar Vempona encore fur le ku 
inem cruel qu'il avoit fait. 




./^ 



LVIII. NUIT. 

Dlnarzade ne fut pas fî mati* 
neuic cette N uit que la pr6« 
cédente, elle ne laiflà pas néan* 
moins d'apellcr la Sultane avant 
le jour : Si vous ne dormez pas , 
ma Sœur, lui dit-elle, je vous 
prie de continuer l'Hiftoire du 
troifîéme Calendcr. Scheheroza* 
de la pourfuivit ainfî , enfaifanc 
toujours parler le Calendcr à Zo^ 
béïdc. Ma^ 



Madame, un dçs dix Seigoenre 
borgnes , m'ayant tenu le dif* 
cours que je viens de vous rapor* 
ter ; je m'envelopai dans lapeai^ 
du mouton, feifi du couteau q» 
m'avoit été donùé ; & après que 
les jeunes Seigneurs eurent pris 
U peine de me coudre dedans , 
Us me laiflcrem for la place , & 
fe retirèrent dans leur Salon. L« 
Roc , dont ils m^avoicnt parlé , 
ne fut pas long tcms à fe faire 
voir: il fondit iur moi , me prit 
entre ' (es griffes , comme un 
mouton , & me tranfporta a» 
haut d'une Montagne. 

Lors que je me (cntis à terre » 
je ne manquai pas de me fcrvir d» 
couteau, je fendis la peau, me 
dévelopai , 8c parus devant le 
Roc 9 qui s'envola dès qtfil 
m'aperçût. Ce Roc eft un m^ 
feau blanc , d'une grandeur 8c 
d'une groffeur ^monftrueufe: 
pour ia force, elle eft telle, 
qu'il enlève j[ès. Elépbans ^daiis 

lef^ 
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les plaines , & les porte fur le 
fbaimet des Montagnes ^ où il 
en fait fa pâture. 

Dans l'impatience que j'avoîs 
d'arriver au Château , je ne per-t 
dis pas detems; ÔCjepreflaifi 
bictt qu'en moins d'une dcrni^ 
journée |emy rendis, &jcpuis 
dire que je le trouvai enboreplus 
beau qu'on ne me l'avoit dé^ 
peint. 

La Pbrtc étoit ouverte^ fcni 
tsistêi dans une Q^y^^^^^^i^ iu ^ 

vafte V qu'il y avoit autour qua« ' 

tftrvîngt-dix-néuf Porter de bois 
de fondai & (falocs, & une d'Or ^ 

fatls compter celles de pfufîeurs 
efcaliers magnifiques qui cqii€ 
duil6ient aux Apartemcns cj'çn;.; 
hattt , & d'autres encore que jc^ 
flte voyoispas. Les cent que V 
dis, donnoicm entrée dans des 
>rdins ou des Magasins remplis 
de riehelTes, ou enfin dans des 
Ifeux qui rcnfermoient dés gHo* 
fo furprenahtcs à voir. * 

Je 



Xio Les miffe (^ une Niif f 

Je vis en face une Porte pa^* 

verte » par où j'entrai dans uo 

grand Salon « où étoient qua« 

rante jeunes Dames d'une beau* 

té fi parfaite , que l'imaginatioa 

même ne fauroir aller au delà. 

Elles étoient habillées très mz^ 

gnifiquement. Elles fe levèrent 

toutes enlembk f fi-tôt qu'elles 

m'aperçurent ; ôc (ans attendre 

mon compliment , elles me di« 

rem avjec de grandes déinonftni- 

tiens de joye : Brave Sei^ieura 

fuyez le bien venu : 2c une d'en* 

trxUes prenant la parole pouf let 

autres : Il y a lotig tems » dit-eU 

lé * que nous .attendions un Ca« 

valier comme vous : Vôtre air 

lïous marque afiez que vous avez 

toutes les bonnes ^ualitez.que 

liôus pouvons fouhaiter; & nous 

efpérons que vous ne trouverez 

£as nôtre compagnie defiigréa« 
le & indigne de vous. 
^ Après beaucoup de reiiftance 
de ma part , çlJcs me forcèrent 

'de 
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de m'afleoir dans une place ira 
peu élevée au defTus des leurs : Se 
conàme je témoignois que cela 
me faifoic de la peine : C'eft vô« 
tre place, medirem-elles» vous 
êtes de ce moment nôtre Sei- 

Ïneur , nôtre Maître , & nôtre 
uge \ de nous fommes vos £f^ . 
claves » prêtes à recevoir vos 
commandemens. 

Rien au monde » Madame; 

ne m'étonna tant que l'ardeur 2e 

PeœpreiTementde ces Belles FiU 

les à me rendre tou; les fervices* 

imaginables. L'une aporta de 

l?eau chaude & me lava les pieds; 

une autre me verfa de Teau de 

fenteur fur les mains; celles-ci 

aportérent tout ce qui étoit né« 

ceflâire pour me faire changer 

d'habillement ; celles - là fcrvi* 

r^nt une Collation magnifique; 

& d'autres^ enfin le prélemérent 

le verre à la main, prêtes à me 

Verfer d'un vin délicieux : 8c 

tout cela s'é^écUtoit fans confu* 

fion. 



%i% Lts mile (^ une Nuit y ^ 
fiafl r ^vec un ordre , une uniait 
admirable, 6c des maoiéres donc 
j'étais charmé. Je bus Se man- 
geai i après quoi toucçs les Da.« 
mes s'écant placées autour de 
moi , me demandèrent une Re« 
kcionde mon Voyage. Je leur 
fis un détail de ôies Avanrures^ 
qui dura jufqu*à l'entrée de la 
Nuit. 

Scheherazade s'érant arrêtée 
c& cet endroit ; Sa Soeur lui en 
demanda la ttuiçw Kc-voycr- 

vous pas bien qu'il eftjour , ré« 
pondit la Sultane ; pourquoi ne 
m'avez-vous pas plutôt éveillée ? 
Le Sultan à qui l'arrivée du Ca« 
lénder au Palais des quarante 
lielleS Dames protnettoit d'a« 
gréaMés choies , ne voulant pas 
fc p>riyer du plailîr de les enten« 
dre » différa encore la mort de 
la Sultane. 



LIX 
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LIX. NUIT. 

Dlnarzade ne fut pas plus diti-^ 
gente cette Nuit que la der« 
niére ; & 11 ^toit prelque jour , 
lors qu'elle dit à la Sultane : Ma 
cbére Sœur , *fi vous^ne dormâ 
pas y je vous (uplie de m'apren* 
dre ce qui fe paflà dam le beau 
Château où vous nous laites 
hier. Je vais vous le dire , répoiu 
dit Scbeherazade ; & s'adreflànt 
au. Sultan: Sire» pourfuivit-eû 
le y le Prince Calender jreprit ainfi 
ÙL Narration dans ces termes. 

Lors que j'eus achevé de ra«, 
fx>nter mon Hiftoire aux qua« 
lante Dames, quelques-unes de 
celles qui étoient s^iès le plus 
près de moi ,* demeurèrent pour 
m'entretenir , pendant que d'au* 
très voyant qu'il étoit Nuit , (e 
levèrent pour aller quérir des 



bougies. Elles en apoitérent 
aoe prodigieufe quantité, ({oi 
répara merveilleufernentladar* 
té dq^jour; mais elles les dif^« 
Icreni avec tant de fiméiric, 
qu'il fembioit qu'on n'en poD- 
voit moins (ouhaiter. 

D'autres Dames fcrvircmonc 
/Table de fruits fccs, deconfiiu* 
ies , & d^ires mets propres â 
boire , .& garaireot un bufiet de 
pi ufieurs iortes.de vins & de li* 
:queurs: . & d'autres enfin patu* 
^ent avec des inftruiBcnsdcinu* 
lique. Quand foutfiitprét, cHcs 

m'invitèrent à . me mettre à *&* 
blc. Les Dames s'y aflîrcntafcc 

moi : & nous y demeurâmes ai< 
&2 long tcms. Celles qui de* 
voietit jouer des inûrutoeps tc 
:]es accompagner de leur voix I ^ 
ievérent , & firent un Concert 
charmant Les autres cotameO" 
cércnt une cfpécc deBal , &dan- 
ftrent deux à deux les unes après 
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II étoic plus de minuit lors 

que tous ces divenifletncns fini* 

rcnt. Alors une des Dames» 

prenant la parole ^ nie dit : Vous 

étçs £iitigué:du chemin que vous 

avez fait aujourd'hui : il cft tems 

que vous vous repofiex. Vôtre 

Apartcment eft préparé; mais 

avant que de vous y retirer , 

choiêikz de nous toutes celle 

qui vous plaira davantage, 8cla 

.menez coucher avec vous. Je ré« 

pondis oue je me garderois bien 

de faire leclioix qu'elles me pro« 

pofeient; qu'elles étoient toutes 

également belles , Ipirituelles , 

-dignes dé mes refpeâs & de mes 

fervices ; & que je ne commet* 

trois pas l'incivilité d'en prefé« 

ter ûnéaux autres* 

Xa métne Dame qui m'avpit 
parJé reprit : Nous (oirimes très 
peduadees de vôtre honnêteté ; 
Se nous voyons bien que la crain- 
te de faire naître dt la jaloufie en- 
tre nous vous retient rrnais que 

cette 
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%%S Les mille & une Nuit , 
'cette discrétion ne vous arrête 
pa3: nous vous avertiflbos que le 
bonheur de^ celle que vous chos- 
ixicf nq fera yQÎdt de jaloaies ; car 
lious lo»Q|pe$ convenues que coos 
Jes jours, nom aurons l'une après 
rautfe le même honneur : 2c 
^u'au bout des quarante jours ce 
êra àrecorpmoncer. ChoififlcE 
'dope lit^remeat , 8t ne perdee 
pas un tems que vous deveidoo* 
ner au repos dont vous avez bo» 
loin. 

Il falut céder à leurs InAancest 
Jeprefentaî la main à la Dame 
quiportok la paxàïc pour lesaiu 
t];«s. Ç.lleqt|e donna la fienne, 2c 
on nous conduific a im Aparté* 
ment magnifique* Ota nous y latf» 
fa feuls , & les autres Dames ft 

retiréren t dans 1^8 leufs Mais 

ileftjour» Çirei dit Scheheraza* 
de au Sultan , & irôtre Majefté 
Voudra bien me iierHiettre de bid 
(êr Je Prince Calender avec fi 
^?«Ç- Scbàbtiu nç répondît 
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"co, fflai5ilditenlui,mêii,cei 
Je Jcvnnt ; il faut avouer que le 
Conte cft parfaitement heaul 
J aprois Je plus grand tort du 
monde de ne me pas donner le 
lojfir de 1 entendre julqu'à ia fiq 





LX. NUI T. 

TSlnarzadc , fur la fin de la 
ÎJ""fii»vante, ne manqua 
pas d'adrcflèr ces paroles à la 
Sultane: fi vous ne dormez pas . 
ma Soeur , je vous prie de nous 
raconter la fuite de la inerveiU 
Icufe Hiftoire du troifiémcCa, 
lender. Très volontiers, répon» 
dit Sdieherazadc j voici de quel- 
le manière le Prince en reprit le 
fil. * 

y J*^X®'»î.î'"''^ à peine achevé 
de m habiller le lendemain, ou* 

les trente-ncuf autres Dames vin. 
rent dans mon Apartemcnt tou, 

tomlL " K te« 



XI 8 Les mlletS une Iffuif , 
tes parées aucremont que le jott 

{)rccédem. Elles me fouhattérenc 
e bon jour, & me deioamléTem 
des iKAJ villes de ma fitnté. ^a- 
(uite elles me condujfirent aa 
bain, dàelksme lavéremelles* 
mêmes , Se me rendirent , tsal« 
gré moiitous les fervices dont oa 
y a befoiu : tc lors que pch for* 
tis » elles me -fiicnt prendre on 
ûutre habit qui étoit encore plus 
jnagtiiiique que le premier. 

Neus ptilâmes la îoumée pref« 
que toujours à Table , & quand 
rheure de fè coucfter fiit vrmië« 
elles me prièrent encore xlocboî^ 
iir une d'entr'ellés .pour me te« 
nir Compagnie. Ëofin » J4ada« 
mei pour ne vou&poinc eanayer 
en repétant toûjjours la même 
chofe^ je vous dirai queiepa^ 
une année entière avec les aud* 
ran te Dames^en les recevant dans 
mon lit l'une après raucrei(éci)ue 
pendant tout ee^msià-cetievie 
volupiueuiciçTut point iœey 

fompuç 
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Tompuc parle moindre chagrin. 

Au bout de l'annéericn ne pou- 
voir me Twprendre davantage, 
les quarante Darnes, au Jieu de {c 
préfcnter à raoi ai^cc leurgaycté 
ordinaire, & me demander com* 
ment je me portois , entrèrent un 
matin dans mon Apartemcnt les 
joues baignées de pleurs. Elles 
vinrent m'embraflcrtendrcment 
rune après l'autre , en me dîûnt? 
Adieu, cher Prince, Adieu, il 
fiiut que nous vous quitions. 

Leurs larmes m'attendrirent. 
Je les ftiplîai de médire le fujct 
de letrr affliélion , & de cette fé- 
paration dont elles meparloicnt: 
Au notn dt Dieu, mes Belles Da- 
mes , ajoutai^ je , aprencz-mbi s'il 
eft en mon pouvoir de youscon« 
fpler , 6c fi mon fecours vous eft 
inutile. Aur lieu de me répondre 
précifément : plût à Dieu , di- 
Tcnt-clles , que nous ne vous eufit 
fions jamais vu , ni connu ; plu-t 
iîeurs Cavaliers , avant vous » 

K % nous 



aïo L^s mule I3 une Nuti , 
nous ont fait Thonneur de nous 
vifiter; mais pas un n*a voit cet- 
te grâce, cette douceur, cet en* 
joûment , Se ce mérite que vous 
avez. Nous âe favoqs çonamem 
nous pourrons vivre ians vous, 
£n achevant ces paroles elles re^ 
commencèrent à pleurer acnére» 

ment. Mes aimnbles Dames , re« 

{)ris-je, de grâce ne pe faites pas 
anguir davantage: dires-moi la 
jcaule de votre dojilcur. Hélas! 
répondirent-elles , quel autre 
fujet fcroit capable de opus aâi- 
ger, que la néccffitéde nousfé* 
parer de vous ? Peut-être ne vou^ 
reverrons-nous jamais ! fî pour« 
tant vous le vouliez bien^ &fî 
vous aviez ailèz de pouvoir iur 
vous pour cela , il ne (èroit pa^ 
impoiiible de nous rejoindre. 
Mes Dames, repariis-je, je ne 
cqmprens n^n à ce que vops di- 
tes ; je vous prie de me parler 
plus clairement. 
I?é bien , dit «ne d'elles, pour 
' vous 
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vous (àdsfaire , nous fommes tou^ 
tes Princeflès, Filles de Rois, 
Nous vivons ici enfemble avec 
Tagrément que vous aver vu ; 
mais au bouc de chaque année, 
nons iommes obligées de nous 
abienter pendant quargnce jourd 
pour des devoirs indirpenfablcsi 
ce qu^il ne nous eft pas permis de 
révéler : après quoi nous reve« 
nons dans ce Château. L'année 
finit hier » il faut que nous vous 
quittons aujourd'hui : c'eft ce 
qui £àit le iujet de nôtre ai9ic« 
cion. Avant que de partir, nous 
vous laifTons les clefs de toutes 
choies» particulièrement celles 
des cent Portes , où vous trouve* 
rc2 de quoi contenter vôtre cu# 
rioficé, & adoucir vôtre folitude 
pendant nôtre abience. Mail pour 
vôtrie bien ôc pour nôtreintérôc 
particulier t nous vous recom« 
mandons de tous abftenir d'ou- 
vrir la Porte d'or. Si vous Tou* 
vrez , nous ne vous reverrons ja^ 

K 3 mais y 



5^M^ Les milk'i^' un$ Nuit , 
mais, & la crainte que nous en 
avoos I augmente nocre douleur. 
Noifts .6i]^roas que voua profite* 
|6Z/de.l'avîs que nous, vous doo» 
U00S4 II y va de votre rtpos> & 
da bonheur de vôtre vie: pre« 
nez^y garde s fi vous cédieZil vô« 
irc indifcréte curiofité.vous vous 
ferie2ï<un tort coniijdérabte. Nous 
vous conjurons dcmc de ne pas 
commettre cette faute , & de 
nous d^mer la conlolation- de 
vous retrouver ici dans quarante 
joursu Nous emporcetions bien 
la Qcf de la Porte d'or avec 
nous; maisce foroit faire une of« 
fei^fe à un Prince tel (^e vous ^ 
que de dotKec de (à dilorétion , 
Se de fa retenue. 

SchdieraEade vouloir cofld« 
nuer, mais elle vit (croître le 
j0ur;< JLie Sultan^ curieux defii« 
voir ce one feroîe le Càlender 
icul dansrJe Château après. le cle« 
part des quatantes Dames , re- 
mit au jour fui vant à s'en éclair- 
^^ LXL 



ConUs Arahes. xxj 
LXL NUIT. 
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'Officieufe Dinarzade s'étant 

réveillée affez long ccms avant 

le jour t apella la Sultane : Si 

vous ne dormez pas , ma Sœur , 

lui dit-elle^ ion^z qu'il ed icnw 

de raconter au Sultan nôtre Sci-» 

gneur là fuite de l'Hiftoire que 

vous^ avez commencée. Scfaehe- 

f azàde alors s^adfiefiant à Schah* 

riar, lui éit: Sire, Votuc Majef*. 

té laura que le Calend'erpouriui* 

vit wnfi fon Hiftoite. 

Madame , dit-il , le difcours 

de ces belles Prihceffes, nfccau- 

fa une véritable douleur. Je ne 

maequal pas de leur témoigner 

que lear abfence me caufoit 

beaucoup de peine , & je les re* 

merçiai des bons avis qu'elles me 

donnoicnt. je lesaflurai que j'en 

psofiterois, ôç que je feroisdcs 

K 4 ^^^' 



cbofes encore plus difficiles pour 
me procurer le bonheur de pafler 
Je relie de mes jours as^ec des Da« 
mes d'un fi rare mérite. Nos 
adieux turent des plus tendres : 
}e les embraflai toutes l'une après 
l'autre : elles partirent enfuite 6c 
je reftai feul dans le Château. 

L'agrément de la Compa- 
gnie 9 la bonne chère » les con< 
cens I les plaifirs > m'a voient tel« 
lement occupé durant l'année » 
que je n'a vois pas eu le tems , ni 
la moindre envie de voir les 
merveilles ^ui pouvoient erre 
dans ce Palais enchanté. Je n'a« 
vois pas fait même attention â 
mille objets admirables que j'a« 
vois tous les jours devant \t% 
yeux , tant j'a vois été charmé de 
la beauté des Dames » & du plai-> 
fîr de les voir uniquement oc« 
cupées du foin de me plaire. 
Te fus fenfîblement affligé de 
leur départ, & quoi que leur ab# 
fcncc ne dût être qucde quarante 

jours, 



Contes Arabes. aif 
jourâ , il me parut que j*aIlois par- 
fer un fîéclc fôns elles. 

Je me promettois bien de ne 
pas oublier Ta vis important qu'eh 
l«s ni *a voient donné de ne pas ou< 
vrir la Porte d'or ; mais comme 
à cela près , il m'ctoit permis de 
fktisfairema curiofîté) je pris la 
première desClefs des autres Por« 
tes , qui ctoient rangées par ordre. 

J'ouvris la première Porte, & 
j'entrai dans un Jardin fruitier 
auquel je croi que dans l'Univers 
il n'y en a point qui foit com« 
parable. Je ne penfe pas que ce* 
lui que nôtre Religion nous pro< 
mec après la mort puifle le fur« 
paflcr. La fimét^ie , la propre- 
té, la difpofîtion admirable des 
arbres , l'abondance & la divers 
fité destruits do mille efpécesin* 
connues , leur fraîcheur , leur 
beauté, toutraviflbitmavûë. Je 
ne dois pas négliger, Madame , 
de vous faire remarquer que ce 
Jardin délicieux ctoit arrolé d*u. 



%^- '' Les mitte ^ une Nuif , 
ne manière £on Onguliétt : des 
rigoles creufées avec ace Se pro« 
portteti, pDrtoientde l'eauabon- 
damimnt- à h cacine. des arbipes 
quî en avoiem htfo'm- pour pouT^ 
&jr kuca prenaieres tetiiUes & 
leurfleufs : d'autres ea poriokoc 
à ceux dont tes fruits ctoiencdé- 
janouez : d'autres encore moins 
èostixoè tliSgroffifToient : d'ao* 
tic$ tfcfl ponoiem que ce cju'il en 
ël Une pf écifianenc à ceux donc le 
fruit avoit aquis la grofleur coa« 
vcnablc, &n'auendoic plus^qoe 
fa maturiiié ; mais cette groilèur 
iarpaflbh de beaucoup celle des 
fruits ordinaires dtf nos* Jardins. 
Les auitres rigples enfin, qui x» 
boutifibtent aux, arbres dont le 
fruît éioit ineur , n'avoient d'hu« 
miditéque cequi étoit neceflaî^ 
Te pour le cooierver d^Qs le mé* 
me. état ans le corrompre. 

Jenepouvoisme lafler d'€xa«> 
miner & d'admirer un fi beau 
h€VL, & je n'en fcrois jamais forti, 

û 
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fi je n'eufle pas conçu dès lors une 
plus grande idée des autres cbo« 
les (^uejen'avois point vues. J'en 
dEbrus l'erprit rempli de ces mer« 
veilles ; }e fermai la Porte , 6c 
ouvris celle qui fuivoîc. 

Àut lieu d'un Jardin de fruits, 
j'en trouvai un de fleurs qui n'é« 
toitfKts moioa fin^Iier dans Ton 
genre, il renferment un parterre 
ipadeux» ariioÊnott p(i$0(vecla 
même profufîon que le préce* 
dent y mais avec un plus grand 
ménagement) pourne pas four* 
iiir plus d*eau que chaque fieur 
li'en avoit beioin* La Rofe , le 
j^fînin, la Violette, le N%rci0e, 
THyacinthe, TAnerapne., la 
Tiiftpc , la Renoncule , l'Oeil- 
let , le L ys , & une infinké d'à»* 
très fleurs qui ne fieuriiitnit fitl« 
leurs (ju'en différens tem&, ie 
trouvoient là fleuries tou«cs à la 
fois ; 8c rie» n*étoit phi$ doux 

Îue Tair qu'on ref piroit dans ce 
irdin. 
: Ko J'ou- 



4x8 Les mtlle 6f une Nuit i 

J'ouvris la troifiémc Porte : j'y 
trouvai une Volière très-vaftc. 
£lle ^toit pavée de marbre de 
plufieurs forces de couleurs » du 

C* is .fin Se du moins commun. 
Cage étoit de fandal 8c de bois 
d'alocs: elle renfermoic unein^ 
finicé de Roffignols , de Char4 
donnerets, de Serins, d'Alouet- 
tes , & d'autres oifeaux encore 
plus harmonieux dont je n'a vois 
entendu parler de ma vie. Les 
vafes où étoit leur grain & leur 
eau y étoient de Jafpe ou d'Agathe 
k plus précictife. 

D'ailleurs , cette Volière étoit 
d'une grande propreté; à voir/à 
capacité » je jugcois qu'il ne &U 
loit pas moins de cent perfbnnes 
|>our la tenir aufli nette qu'elle 
étoit: perfonne toutefois n'ypa< 
roi (Toit » non plus que dans ic% 
Jardins où j'avois été , dans lef* 
quels je n'avois pas remarqué une 
mauvaise herbe,ni la moindre fu« 
pcrfluïté qui m*eut bJefl'é Ja vue. 

~ Le 
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Le Soleil éioit déjà couché , 
& je me retirai charmé du ra« 
mage de cette multitude d*oi< 
féaux qui cberchoient alors aie 
percher dans l'endroit le plus 
commode , pour jouïr du repos 
de la Nuit. Je me rendis à mon 
Apartcmcnt , réfolu d'ouvrir 
les autres Portes les jours fui^ 
vans , à Texcêption de la cen« 
tiéme. 

Le lendemain je ne manquai 
pas d'aller ouvrir la quatrième 
Porte. Si ce que j'avois vu le 
jour précédent avoit été capable 
de me cauler de la furprife , ce 
que je vis alors , me ravit en 
extate. Je mis le pied dans une 
grande Cour environnée d'un 
Bâtiment d'une architeâure 
merveillcufe , dont je ne vous 
ferai point ladefcriptionpouré« 
viter la prolixité. 

Ce Bâtiment avoit quarante 
Portes toutes ouvertes , dont 
chacune donnoit entrée dans un 

K 7 Trcfor : 
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Trefbr; &de tous ces Trefors il 
y en avoit plufîeurs qui valoienc 
sttieux. qœ ks plus grands 
Rayaumea ; Le premier come« 
noktdes monceaux de Perles , & 
c& qui pafle-toute croyance , les 
phisprocicufe&i qMiétoiencgroCi 
iès CfioMne des œufs de pigeon » 
fiitpafibîent en nombre les mé« 
dioctes. Dans le fécond Trefor 
il y avoit des Diamans , des Ë& 
carDOttdes^ 8t des Rubis. Dans 
le troifiéme des Ëmeraudesi 
Dans le quatrième de TOr en lin* 
gou. Dana le ctnquicme du mon< 
noyé. Dana 1& uxiéme de rAr« 

gim en U«f^ot8. Dans les deux 
lirans du monnoyé. Les autres 
contenokntdcs Ametluftes, des 
Cbryfûliftes, des Topazes » des 
Opales , des Turquoifes , des 
Hyacinthes , & toutes les autres 
Pierres fines que notis connotf> 
Ions : fins parler de rAjgaihe , du 
Jafpe» de laCornjiline&duCo- 
iaJ,-dont iJ y «voit un magafin 

rem" 
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Tcmpli » non feulement de bran-^ 
ches , mais. même d'arbres entiers. 
Rempli de furpiib & d'admi« 
ration, je m'écriaiapràsavoirvâ 
toutes ce&Riehcfbs; Non^ quand 
tous ks Trefon detowksRois 
de rUnivcrs feroient aflcmblcz 
tfivun tûême tieit , ils iv'tof oche- 
roient pas de ceux-ci. Quel eft 
moniionheiir de pdHder tous ces 
biens avec tant d'admirables 
Prjnceflês! 

Je ne m'arrêterai p»tor, Madiiu 
ne», à vous fairclc deuil detoutes 
jcsauties^boks rares âc précicu*- 
fcs que je vis ks jouis iaivvns. Je 
voua diiai feulement qu^il ne me 
£iUm pas moins de trente-neuf 
jeurs pouroQvrir les quatirevingt^ 
dix^-neufPortca f & admirer tout 
ce quis'offrit âma vue. II ne me 
reffcoit plus que k centième Por« 
te dont l'ouverture m'étoit dé^ 
feikUië. 

JLe jour qui vint éclairer l'A** 
partcment du Sultan des Indes, 

im« 



tt^% ïjesmilk là uni Nuit , 
impofa fiJcnce â Scbefaerazade en 
cet endroit. Mais cette Hiftoirc 
faiibit tropdepJaifiraSchahhar, 
pour qu'il n'en voulut pas entent 
dre la fuite le lendcmain.Ce Prin« 
ce fè leva dans cette réfolutioik 
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Dlnarzûde qui ne fouhaitoit 
* pas moins ardemment que 
Schahriar d'aprendre quel^ 
les menreilles pouvoient être 
renfermées fous la Clef de la cen- 
tième Porte , apella la Sultane 
de très bonne heure. Si vous 
ne dormçz pas > ma Sœur , lui 
dit-elle , je vous prie d'achever 
la furprenantc Hiftoire du troi« 
fiéme Calender. 11 la continua 
de cette forte , dit Scheherazade. 
J'éfois, dit-il , au quarantié« 
rac jour depuis le départ des 
charmantes PnucciJls. Si j'avoii . 

pu 
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jJÛ ce jour là conlervcr fur moi 
Je pouvoir que je devois avoir , 
je ferois aujourd'hui le plus heu» 
reux de tous les hommes , au 
lieu que j'en fuis le plus malheu- 
reux. Elles dévoient arriver le 
lendemain, & leplaifir de les re- 
voir devoit fervir de frein à ma 
curiofitc; mais par une foiblefle 
dont je ne ceUerai jamais de me 
repentir, jefuccombai à latent 
tation du démon , qui ne me 
donna point de repos que je ne 
me fufle livré moi - même à la 
peine que j'ai éprouvée. 

J'ouvris la porte fatale que 
j'avois promis de ne |[>as ouvrir, 
£c je n'eus pas avancé le pied 
pour entrer , qu'une odeur aflèz 
agréable, mais contraire à mon 
tetnpéramenc, me fit tomber é« 
vanouï. Néanmoins, je revins à 
moi, & au Heu de profiter de 
cet avertiflcroent , de refermer 
la Porte , & de perdre Tcnvic de 

ûlisfairc ma curiofité , j'entrai 

aprè® 
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après avoir atcenda quelque 
tcms que le grand air eût mo- 
dère cette odeur. Je n'en fi» 
plus^ incommodé. 

Je trouvai un lieu vafle, bien 
routé , & dont le pavé étoit 
par(emé de fâfraor. Plofîcurs 
flambeaux d'or maffif avec des 
bougies' allumées qui rendoicni 
Podeur d'aloës & d'ambre gris t 
y fervoient de lumière ; & cet« 
te illumination étoit encore au 
mentée par des lampes d'or 
chifgent remplies d'une buile 
compqfée de diverfes forces (To* 
deurs. 

Parmr un Vifftz grand nom« 
bre d'objets qui attirèrent mon 
attention , j'aperçus un- cheval 
noir , le plus oeau Se le mieus 
fhit qu'on pirifle voir au Monde. 
Je m'aprochai de lut pour le 
confîdérer de près : je trouvas 

3[u'îi aroitune Telle & une bri* 
fe doxnwflîf, d'un ouvrage ex* 
ccJicnt : qixc fon auge, d'un^ cote 

étoic 
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étok rempli d'orge mondée & de 

&iam€, & de l'aiure , d'eau de 

rofe. Je le pris par la bride , & le 

tirai dehors poux le voir au jour. 

Je le montai , & vouIua le faire 

avancer; maiscommeil nebran» 

lok pas, |e leirapai d'une houf^ 

fine que j'avois ramaflee dans fou 

écurie mag^nifique. Mais à peine 

€UC-il fenti le coup» qu^ilie mit 

à hannir avec un bruit horrible^ 

Yfk\% étendant des ailes , dont je 

ne m^étois ^oint aperçu 1 il s'é» 

leva dAnsKair iperte de vâa Jà 

ne fongeai plus: qu'à me tenti 

ferme > & malgré la frayeur dont 

j^'étois faiâ, je ne me lenoia pas 

coaL il reprit en&ite fbn vol vers 

la terre, &le pofaï for le toiét 

en terraâè d'un Château, où fans 

me donner le tems de mettre 

pied à terre \ >il me lecoua fi via* 

lemment q^'il me fit tomber en 

anâere , £c du bout de la queue 

ilamë creva l'œU droic. 

Voila de qui&lle manière jet de* 

vi- 
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vins borgne ; & je me louvins 
alors de ce que m'a voient prédit 
les dix jeunes Seigneurs. Le 
cheval reprit fon vol , & difpa- 
rut. Je me relevai fort affligé du 
malheur que j'avois cherche moi- 
même. Je marchai fur la terraf- 
(e , la main fur mon oeil qui me 
failoit beaucoup de douleur. Je 
dcfcendis , & me trouvai dans 
un Salon qui me fit connoîirc 
par les dix Sofas diJpofez en 
rond , & un autre moins t\w 
au milieu, que ce Château etoit 
celui d'où jWois été enlevé par 
le Roc. 

Les dix jeunes Seigneurs Bor- 
gnes n'étoient pas dans le Salon. 
je les y attendis , & ils arrive- 
rent peu de tems après avec te 
Vieillard. Ils ne parurent p^ 
étbnneï de me revoir , ni de w 
pêne de mon œil. Nous foîû* 
mes bien fâchez, me direnr-il$j 
de ne pouvoir vous féliciter fuf 
vôtre retour de la manière q«c 

nous 
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nous le fou haiter ions. Mais nous 
ne (ovcivoQs pas )a caufe de vôtre 
malheur. J'aurois tort de vous 
en accuferi leurrépondis-je: je 
me le fuis attiré moi-^méioe, éc 
je m'en impute toute la faute. Si 
le coofolauon des.malhcureux« 
reprirent-ils, eft d'à voir desièm« 
blables, nôtre exemple peut nous 
en fournir \xt\ (ujet. Tout ce qui 
yo\x% eft arrivé nous eft arrivé 
au (II. Nous avons goûté toute 
force de plaifirs pendant une an^^ 
née entière^ Et nous aurions con* 
tinuéde JQUJxdu même bonheur, 
il iious o'euifioos par ouvert la 
Porte d'ot peixd^ntL'abfencedes 
Princeffcs. Vous n'avez pas été 
plus lage que nous > & vous a« 
ye2 4prouyéla même punition. 
Nous voudrions bien vous re* 
çevoir. parmi nous pour faire la 
pénitence que nou^ faifons : & 
dont /nous ne fivoQs pas de corn* 
bien lera la di^réc ; mais nous 
vous ^vons déjà déclaré les rai^ 

fon$ 
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ions qui nous en empêchent. 
C'eft pourquoi » retirez-Vùus , 
ia vous en allez à la Cour de 
Bagdad ; vous y tcouverez celui 
^ui doh décider de^rocrc defti« 
née. Ils "m^euCeignéreiicla rome 
«que je devoisteair, tc]ovE^(in 
parai djeux. ' 

Je me £s nfer ^en ^emm I« 
liarbe fie les foorcils , Se pris 
l'habit de Calender. II y ^ long 
tems que <je mardie. Enfin » je 
fuis arrivé aujowrd'hui en cette 
Ville à rentrée de la 'Nuit. J'ai 
rencontré 4 la Porte Gts^Caleo- 
idei^ mes^Coo&éres, tousétran* 

irswmme moi. "Nous ayons 

!cé toustrôis fort furpris de nous 

voir borgnes du même œil. Mais 

nous n^ VOUS pas eu le tems-de 

nous entretenir de cette difgra^ 

ce qui nous eft* commune* 'Nous 

n'avons iu » Madame ^ que ce« 

iui de venir implorer le iecoats 

que vous nous avez généreuie- 

ment accordé. 



Cmes AraUs. ajà 
Le troifiéme Calcnder ayant 
achevé de «conter ion Hiftoire, 
Zobeide prit la parole , & s'a* 
dreffant àiui & à Tes Confrères , 
allez , dit.cllc, vous tit% \\\xtt% 
€ous trois, retirez-vous où tl 

vous plaira. Mais rand'cutr'eux 
lui repondit. Madame , nous 
vous fuphons de nous pardon* 
Jicr notre curiofîté, & de noué 
permettre d'entendre PHiftoire 
de ces Seigneurs qui n'ont poita: 
encore parlé. Alors la Bame fi; 
tournant. du côté du Calife, da 
Vifir Gitfw , & de MeTrour , 
qu elle ne connoiflbit pas pour 
ce qu'ils étoieni, leur dit tc'eâ 
a vous à me raconter vôtre Hift 
toirc , -parlez. 

1-e Grand Vifîr Giafar qui a." 
voit toujours porté la parole , ré* 
pondit eaeore à Zobéïdc : Ma'* 
dame ,^poUr vous obéïr, nous n*a« 
vons qù^ répéter ce que nous 
avons déjà dit avant que d'entrer 

<^c2vous. Nous iromnoes,pourii 

luivit* 
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fuivic-il 9 des Marchands de 
MoufTol, 6c nous venons àBag« 
dad négocier nos Marcha ndî& 
qui font en Magafin dans un 
Khan où nous fommes logez. 
Nous avons dîné aujourd'hui a« 
veç plufieurs autres perfonncsde 
nôtre profefGon . chez un Mar« 
chand de cçtte Ville* lequel a* 
près nous ;ivoir régalez de mets 
délicats 8c de vins exquis , a faiç 
venir des danfeurs Se àt% dan« 
feufes avec des chanteurs &des 
joueurs d'inftrumens. Le grand 
pruit que nous faifipns tous en« 
iemble a attiré le Ouet , quiaar« 
rêté une partie des gens de VzU 
(emblée ; pour nous , par bon« 
heur I nous nous iommes iaa« 
yez ; mais comme il étoit déjà 
tard» Se que la porte de nôtre 
Khan.étoit dcja fermée , nous ne 
faviotis oil nous retirer. Le ha« 
zard avou!u que nous ayons pal« 
fé par voiTQ rue , & que nous 
ayons entendu qu'on fc réjouïf- 

foit 
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foit chc35 vous. Cela nous a dé* 
terminé à frapcr à vôtre porte. 
Vbila ,. Madaine , leçomptetjuc 
noiife avoifâ^à vous tendre pour 
obéir à vw ordres^ ^ 

^ Zobeide'après avoir écooté ce 
difcouTS, fcmbloit héfiterfurcc 
qu'elle devoît dire. De quoi les 
Calendors s'iipcrceîi^aM ; la fu- 
pliérent d'avoir pouf fés trois 
prétendus Marchands de MoUi^ 
ioLla rhèvût bonté =^'ell6 a voit 
€U poureux. Hé bien , leur dit- 
elle , j'y confens. Je veux que 
Tous^m'ayeito^s la mtmttMu 
gjwion;^ Jc3voiw faktgi^cé ; înais 
e'joâ: à cooUitioitqflie Vousrfôrti<* 
rd tous de :ce logis pr^ntement, 
& xjue voàs irous retirerez où il 
vous plaira. Zobéïde ayant don** 
né cet ordre d'un ton qui mar** 
quoit qu?ellc vouloit être obéïe^ 
le Calife , leViiîr , Mcfrour , les 
troià .Calenders 8c le Porteur , 
fortirenc &ns réplique : car la 
prefence deslfepc Ëlclaves armes 
itmilL h les 
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les tcaotenc eo refpeâ. toi 
qu'iJs^ fur eot hor» de la luàSMif 
fie que Ul porte Ait fermée»! 
CaliCe die mx OiIendst&> ifi 
leur faire coQUoltie ^ iiétdk 
& vçus Sdigtieuis ». (foi êttôi> 
trangcrsi fie QcmreUemestan» 
vcz ca «tW Ville » de quel cô« 
aUcz-vQUfl pr^eticcineiii ^^ 
nfefli pftfieQOorejour^ Scîfpfim^ 
hur i^odirent - f fe , c'cft« 
qui iKiw embwmflfe 8uiv^ 
Dou&i reprit le Cilife, noos* 
loiw vou&>cirer d'ciiibarrai*>Af^ 
avoic achevé «9 jMifalrs, i^Fr 
VwauVi0r,&liitdfC: Cooda» 
Cex*k&€bc2 \wuf > & deimi^^ 
tia youfr o»e Ics^ aménores. f 
▼chxn fiyia^^écrirelcurt Hi/hi* 
cUca Qiimtiit bien d'awîri^ 

(di)mJ69 AiiMlcstdb mM R^' 
l^V>{lnQta&£caiiDCfl0tif0e 

toi lei^roîaQnlenders^ le Vorfti^ 
Jc^-ftita^iiwfciiiaifon^ KJcû- 
i)fc » vcpaiçiiigpé dccMefroirr,» 

'^•'^^^-^^t» ftiWa. lift coocfc^ 
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yjnroît Vcimit ugké de toutes Itt 

^ & entendues: IlétoîofiRr 
^pak fort en pd«ê de avoir <|ux 

^^j^onToïc ayoïr de olaUlraiier let 

, fla% Chkxmutkdsts^r & poiuM 

j^^ttoi Aodne amc leièt n meimm 

^; «de- jour porot qfa^flémiteiicoNt 

^èuifé àc cet pen4c£». It & kiv«i^ 

^k fe rcacUtd^s la Chairibfeoàf 

À tenoit Ton Coilièil tt doiklokl 

J^chkme^îis^ftiit for (M Trôde. 

^«ï JLe Gram) Vf%iïr(irafciif dcf 

lKfbr8|7rèi^ Se In rciitiii;festiiefi 

^^poâteàiibflaordiûiiiTe* Vifir^ lui 

^ l6 Caltie> fes> offilîregcjae now 

.âMîmis è iégkrf>ré(bd8emMtiiQr 

toMiparfiorc]^reflabcese cdle^dci; 

^tMi« Dàities; & des d^î^Clrien^ 

|;nc»'naîretTeft daiv^otagei J6 

^ i^kÉrai pds l^efpmen rq^s^que je 

I nefinffHeioeme&tiaftitiirdmnt 

<tednib(ittim'ôiicrorOfi£ AW 

lœ^JUtes vtainr ceilMiMk ^i£e: 



zmcnçi en même cems lesCaleii< 
dcrs. Partci , & fouvcnci-.vous 
qucff^tteps impaticmioeat vous 

rooiur. / i 
^Lc Vifîr 4m connoiffoît lliH' 

meur yi\ft & bouillante de Ion 
Maître, fé hâta dc;lui obéir; il 
arriva çhe;^ Iù$ Dames , & leur 
CKpofa d'une: manière iièshon* 
ttitcl'ordre au'iiavoit de Ici coo* 
^uité jau .Calife , (ans toutefoii 
iéur parler de ce qui s^itoit palK 
la Nuit chez elles. 

Les Damcfii fe cowrircot de 

kut voile > & partirent avec Iç 

Vifir, quiprit en'paffantcbezlo* 

lias" trois Calendors, quiavoicni 

eu le tems d'aprendrc qu'ils^: 

voient vu le Calife & qu'ils^ 

avoietit jpvclé fans le connoîtrt 

lie Vifir les mcma au PalaÀi K 

s^iquita de fa Conmiiifion avec 

tant de diligence que le Cén^ 

en fut fore iatisfait. Ce PrincCi 

pour carderja bienléance deva« 

,xoiis {es Officiers de fa hbHon 
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qtiî étoiem préfens ,• fk placer \^ 

trbîs Dàmcs dciTtérc la pdrtiérc 

de la Salk qui conduirait à fou 

Apartcment » St retint près de lui 

les trois Calendersquinrcntaflez 

connoîtrcpar kurs refpeâ^^qu'ils 

n'i^noroicnt pas devant qui ilJ 

avoi^nt rhonneur de parbîtrç.' 

Lors que les Daines furent pïa*» 

cées , Je Calife fe tourna de leur 

côté , & leur dit : Mcfdames , en 

vous aprenant . que je me fuis in*. 

troduit cheît vous cette Nuit dé»- 

gâifé; eaMarchand i jé!v4is fiids 

doute Vous allarfftéi Vbuà4:i;aini 

dcez de m'avôiroflèftié, & V6Us 

croirez, peut-être , que je ne 

vous ai fait venir ici , qUe pour 

vous donner des marqua sde^mon 

rfeflentimcrit, mais raflure^-vou^ 

Soyez pcrfuadéès <^e j'ai oublia 

lepafle» Scqueje luis même très 

content de vôtre xronduite Je 

fouhaiterois que tputes les Dai- 

mes de Bagdad euiTent autant it 

fegefle que vous ip'dn avezr fait 

L. j voir. 



14^ LtymSk t^ me Kuit y 

nprè* riaciviUcé que ooiMArioai 

4e Mouflbl , iMtt je fiiis à préftat 
Hurotto Almfchië * k icfciciae 
CnUte dt la gkwieiife MmC» 
4*Ab&w. ^1 €tem li ptace «le 
iito^gmnd Prophète. |e vous ai 
fiMo4vi feuleonK tpoiir ùma 
lie von» qui ▼«)• <^«* Ac v«m 
4eaM0der pour qndi fmet l'iiae 
4e VQW« fptàsuvoiraMÎtnMék» 
4etix Cbieoacs notrei , • pleni^ 
wr«c eUes. Je oe ftti9 1^ mom 
cuneitx 4'aprefl4fe pourvut» «« 
ne «uure a le fein tout eoitvcit 
4e cicatrice!. 

Qyoi que leCalifetûtoronoA' 
€é ces paroles très 4iftioâemefiri 
&quç les trois Dames les ei^ièot 
entendues » le VifirGiafar» par 
un air de Cérémoitie , oe lailA 
pas de leur répéter . . . Mais > Si* 
rt , dicScbeMraa»4e,il eftjeur: 
^ votre Majefté v£ut que je lui 

racon* 



Cmues jfN^u H7 
raconte la fuite , il faut qu'elle 
ak Xsihow^è àfi '^t^^190gfa[ ^r^9n 
ma vie jufqu'à demain. Le SuU 
tan y coiifenwt , ii;^ettni tien 
flue SchcheraZ'idc lui conteroit 
THiftoirc de Zf>béïée , qu'il n'a- 




LXIU NUIT, 

MAehéfcSotur, s'écria D> 
nartwlc (or la fia de la Nuîi, 

il vous ne doriocz pa« % dite^ 
nous, je vous en conjure , VHiv 
xmrt de Zobéïdc , car cette Da- 
me la raoonttiat» doute w Cali- 
fe. Elle n'y manqua pas, répon- 
dit Scheherawdc. Dès uuc le 
Prince l'eut rafluréc par le dit- 
cours qu'il venoit de faire , elle 
lui donna de cette fortç Ift fetii* 
faâion qu'illui demandais 

L4 HIS^ 
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mmmmmmu 

HISTOIRE 

jD^ Zobéïde. 

Commandeur des (Croyant, 
dit-elle, THiftoire que j'ai 
à raconter à votre Majefté , eft 
une des plus furprenantes donc 
on aie jamais ouï parler. Les deux 
Chiennes noires & moi , fom- 
mc$ trois Sœurs nées d'une mê« 
me M^re, & d'un même Pérc, 
& je vous dirai par quel accident 
étrange elles ont été changées ea 
Chiennes. 

Les deux Dames qui demeir^ 
rent aA^ecmoi & qui font ici pré* 
"fentes , lont auffi mes Sœurs de 
même Pcre; mais d?une autre 
Wére. Celle qui a le fein couvert 
de cicatrices fe nomme Aminc, 

-l'autre s^'npclle Safîe , & moi Zo- 
béïdd. . 

» * « ■ * 

' -après la mort de nôtre Père , 

Je 
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IcrBîcn qu'il nous avoit laifle fuc 

partagé entre nous cgalcmcnt, & 

lors que ces deux dernières fœurs 

eurent touché leur portion , cllèi 

fc réparèrent & altèrent demeurer 

en particulieravec leurMére.Mes 

deux autres Soeurs & moiVcftÔ* 

mes avec la nôtre qui vi voit enccH* 

re, 8c qui depuis eh tiioUrant riôtfi 

laifla à chacune mille (cqUins. ' ' 

£^ors que nous eûmes touchées 

qui nous apartenoit , mes deux 

aînées , car je fuis la cadette , fc 

marièrent, fuivirent leurs Maris, 

& me laiflerent feiile.Pcu de temà^^ 

après leur mariage , le Mari de la 

prcriîiére vendit tout ce qu'il a* 

voit de biens & de meubles , & 

avec l'argent qu*il en put faire , & 

celui de ma Soeur, ms pàflcrent 

tt>us demc en Afrique ? Là le Mari 

dépenfa en bonne chère ôt en dé4 

bauche tout lonbten,ÔC celui que 

ma Sœur lui avoitaporté.Ënfuite,. 

fe voyant réduit à la dernière mi^ 

férc , il trouva un prétexte pour là 

répudier ôclaehailàv 

Lf El' 



%j(9 Les miUe ^ um Nuf^ j 

EUc revînt à Bggilad , uoo litu 
tf oij- fowfi^rt dep i»wîç incioya* 

If înt fc réfugier çblçz jnoi dao» W 
<!»l fi 4»gw 4€ pitié^qu'cllc cnatt^ 
*W{ iinpiré aux çoeuri Içi plw 
)àbir« Je U rcçû^avpç toute TaSco 
Jtipq qu'elle pouwiç gHcndre de 

8a vQyoi» dins um: fi imlb^yreulâ 

|g pd^uv^ife ç<H[idukq de \(m Mon 

^oii; fait Jf fui t«w:I|é^ d^ Içnxaal^ 
^WyU^^n pjc«wi a vçc rUc. Je h 
fis €;i<piM çnt,rcf 9M 8411:1 , jcUtt 
4pniwi 4^ n^ci propres hajji^^ , ^ 
^ loi dis } MaS«uriVç^ ête» mpQ 

ttn^p f & jfl vçwr^gfH'dc comme 

IW Mçr*. I?end$w vpMrC abfiîTïCC 

J<^vçf d*$ Vf rf à feyc, Compte? 
f*^ jç D^nf ricfi qijj jK fojtà vou% 

comme nioi.«ôoKg, . JSwf 
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f Nous demcurâmcsenfcmble &; 
'^ ^vécûmes pendanc pluficurs mois 
i^ fort bonne mtdligence. Cma« 
me nous nous entretefiiom (bu« 
vent de notre troifiémt Sœur , & 
^ que novs étions furprifes de ne 
''^ Ms a|)reAdre deics nouvelles, eU 
/^ le arriva en tuffi mauvais état que 
f n&trcafnéé. Son Mari Pavoit traii 
^ têe de la même forte s je la reçut 
^i avec la méme^ amitié. 
^^ Quelque tems après, mes deux 
Sœurs,ioû9 prétexte w'elks m'é^ 
t oient à chaire, me dirent <)u*et« 
^ les étoient dans le deflèin de fe re« 
J marier. Je leur répondis que fi eU 
^ les n'avoitnt pas d'autres rai Ion» 
^ que celle de m'étrc à charge, elles 
f pouvoient continuer de demel^• 
' réra vcc moi en toutc^reté. C^e 
mon bien fuffifôitj>our nous en- 
tretenir toutesf trois d'une manié' 
ré conforme à nôtre condition. 
Mais , ajoâtai-je , je crains plutôt 
que vous n'ayez vériraWcmenc 
envie de vous remarier. Si cela 

L 6 €Cou f 
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X5* L^^ ^i^k 6? une 'Nuit , 
étoit , je vou^.avouc^ qac j*cnr(c« 
rois fore étonQ,ç<« Après Texpii 
rience que vous avez du peu de 
£iusfaâioaqu'oqa4iinsle mariai. 
Çe , y. pouvc2-vous pcnfcr uoc 
leconde fpis? Vous favez coipbicn 
il cil raxç dç trouver un Mari 
mrfaittqpicnt hpntiêce, homme. 
JCroyc2-*moi ^ contmuoo^^ de vî« 
vre çQfemble' le plus;^^réablef 
snent qu'il noçs^lcra poflible. 

Tout ce que je leur dis fut inutî* 
k Elle^ ?Ypie;)jt p;is la réfplutioD 
de fe remî^|-ier,cilcj l'éfiécuiérent. 
Mfiiselle^ rçy^inreni.mç trouver 
ail bout de quelques mois I &mc 
£iire mille excufes de n'avoir pas 
iuivi mon cotifcil. Vous êtes, 
iiotrt; cadette , dirent «elles » 
mais vo^s£tes plus^fagp que nous*- 
Si vous voiriez bien nous recevoir, 
encore dans votre mai(bn,Sc nous- 
regarder comme vos Ëfclaves , il 
»e nous arrivera plus de faire UOQ 

«grande faute. Mes chères Sceun. :1 
itur répondis- je , jç n'ai point. 

changé 
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changé à vôtre égard depuis nôtre 
dernière réparation , revenez 8c 
jouïfltzavcc moi de ce que j'ai. Je 
les enibrailai, & nous demeurât 
1SKS enlemble conftne auparavant. 
11 y avoit un an que nous vi- 
vions dans une unionpa^'faitef Se 
voyant que Dieu avôit bciû tnoii 
petit fond , je formai le dcflein de 
faire un voyage par mer> Se haxar« 
dcr quelque cnofe dans le Comi. 
merce. Pour cet efFetje me rendis 
avec mes deux Sœurs à Balfora i 
où j^acbetui unVa»(kau tout équi^ 
pét que je chargeai des Marchant 
difcs que j'avoisfait venir de Bag# 
dad. Nous mîmes à la voile avec 
un vent favorable , Se nous lortî-i 
mes bien-tôt du Golfe Perfiquc. 
Quand nous iâmcs en pleine merj 
nous prîmes la route des Indes , 8( 
après vin^ jours de navigation, 
nous vîmes terre. C'étoit uno 
Moiitagne fort haute , au pied de 
laquelle nous aperçûmes une 
Ville de grande aparencc.Çômmc 

L 7 nous 



sous tviooslc venc fiais nous ar* 
3fi?âiiic$ de famuie bcnreau Por^ 
ti nous y jcttâmes Tancre. 

)e o^eus pas la paitenoe d'atteni- 
dfc que mes Sœurs fuflenc cfl éttt 
de mViccompagner ; je me fis dé- 
barquer ibute , &j'idlmdfoîtàls 
Porte de ta ViUeJ^y vis une garde 
nombceufedegcniailis, &d^sa* 
Ires qui étotem debout arec ua 
bàu>Q ila main. Mais ils avotem 
tous l'air fi hideux queî'en fus ef« 
frayée Remarquant tootefi» 
qu'ils éroiem immobiles, âcqu*ib 
ne rcmuoâaot pas même les jreuxi 
je me itsATurai ,1c m^éfani apt ocface 
d'eux, jertcoomisqu^lsitokas 
p^fiex. 

jj'entrtiilftn&IaViile» ficpaââi 
parphifieufs ruèfsoù ii jr amm des 
l^moÉes: d'cTpac» etveîpaoe daas 
{<Hiiiesf>rtcsd'^tttmdcf^ mais ils 
éroieot tous iara moerement & 
péit\&^z. Au quanier des Mar- 
chands , je irottvat la plupart ^ 
fiouiiqaee forméea, £t j'aperçus 

dans 



^ns cçll^s ^ui étoicqc ouvenct , 
4(t» perfowHEîS auflî pétj. jfiécs. Je 

jcttailavûcfurlescbtœiiiceç» ic 
»'€n vpyast piufortir de fumée , 
cpla 0)^ fie juger çme lout ce qui tm 
. toic dMs k3 maÙQO« . de iDÊoae 
i)ii« ce qui étoH é^hon i ctoît 

Et^^ arrivée dans un* viift^ 
place m mïïmï de 1» Ville > Je dé« 
4;aa vris une grande Porte çqu ve»* 
f e de plibq»/» dV)r , & d<¥)t I» 
^«ii|[ pactamàoiimt iN^em.Uw 
portiéred'étc^dcfoye piroi^ 
tifée dovai»^ A; l^^n v^yoît oné 
kfnpe fu(f^ndi]ëfiu deflya de In 
Porte, ÂprèftavoircpnfidMI^ 
Bâtiment» je ae douWjw qii« er 
ne fût kPakss dp prince qui rî, 
gnpic çn cePhiVliiMaiifart étenv- 
iiéedi^n'Avx)irrencoQtréaiicum ^ 
{revivant, j'allai JufqNCs làdam 
reTpérance d^cn Cfpuvtr quel* 
Qu'ua Je If vailAponiére^ce qui 
ay^nenta iqa forprife » je oe viîi 
£9us le vcftibttie que quelque! 



%r6 Les mile ^nne'Nuit, , 
Portiers ou Gardes pétrifiez , les 
uns debout ôc les autres affis, ou à 
demi couchez. 

Je traverfai une grande cour où 
il y avoit beaucoup de monde. Les 
uns fembloient aller , 6c les autres 
ycnir^ & néanmoins ils ne bou* 
gcoient delà place, parce qu'ib 
éioient pétrifiez comme ceux x^q 
Vavoisdcja vûs.Je paffaidans une 
ïccotidccottr, & de ce Ile-là dans 
unetroificmc; mais ce n'&oit par 
tout qu'une folitudc & il y ré* 
gnoit un filence affireux. 

: n'étant avancée dans une qw* 
iriéine cour , je vis en face un 
très beau Bâiimcntdoht les fend* 
très étoicftc fermées d'un traillis 
d*Ot maflif Je jugeai qu^ c'étoit 
J'Apartemcnt de la Reine J'y en- 
trai. Il y avoit dans une grandt 
Salle pluficurs Eunuques noirs 
pétrifiez. Je paflâi enfuite dans 
'une chambre très richement 
meublée, où j'aperçus une Di- 
mw auflî changée en pierre : Je 
connusx}uec'écoit la Reine â une 

Cou« 
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Couronne d'Or qu'elle avoit fi^r 
kl tête, & un Çoflièrde PçrUs 
très rondes *& 'plùs"grQfles que 
des noifetteâ. Je les éxathmai de 
près , & il me parut. qu'on ne 
pouvoir rien voir de plus beau. 
J'admirai quelque tems Içsri^ 
cbe{Ies8c la magnificence deceCf 
te Chambre , & fur tout le tapis 
de pied , les couflins , Se le Sofa 

f^arni d'une étofé des Indes à 
ond d'Or avec des figures 
d'hommes £c d'animaux en ar« 
gent trait d'un travail admirable, 
Schcherazade auroit continué 
de parler; mais la clarté du jous 
vint mettre fin à fa Narration. 
L.e Sultan fut charmé de ce reçit. 
Il faut, dit-il, en relevant, ;quç 
je fâche à quoi aboutira cettie 
pétrification d'hommes ctouf 
liante. 
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LXIV. NUIT. 

Dlntrzade » qui avoit pris 
betti i coup de plaifîr au cooi* 
rtc n cc mcnt de Ifliftoire de Zo« 
béfikle « fie manqua pas d'apelier 
It Suhaneavantlejour : Si vous 
ne dormez pas i ma Sœur , ?ai 
dit-elle, )e vous fuplie de nom 
apiradre ce oue vit encore Zo^ 
Mde dans ce Piahis fingulier où 
dlc était entrée. Voici > répon* 
ditScfcdientzade» comment cet* 
«e Dtme continua de raconter 
fo» Hiftofre an Calife. 

Sire, dit-elfe, de la Chambre 
delà Reine pétrifiée, je paiTai 
dans pittfieurs autres Apartcmens 
fie OAbinets propres 8c magnifi* 
ques qui me conduifîrent dans 
une Chambre d'une grandeur 
extraordinaire, où il y avoit un 
Tronc d'or maffif , élevé de quel- 
ques degrcz , & enrichi de grof- 

(es 



fc$ Emcrwiefi «nduifl^es ; âc iwr 
Je T/JWBC , «n lit d'we rich^itoi* 
fe , ùix JsMweJk à:l««att une bro- 
derie àc P«îl«. Ce<i«i me iwfric 
plus^ue ttftuk ceilbe: ce fut uoe 
lamitK brillaiMe qui fMiotc 4« 
d«i}'us<plit.. OuKV&4e fav«iff 

ce qui 1* MO<i«»ti je ««ww* & «^ 
iwas»ot h tUttmi^ vk Av. sa pe« 

rec un ce«f (i'Av«HC^»& fip»* 
fait , flpe je «'y <rott«ai «ai «* 
few. Il brillait tcM<»»«m<j¥e je 
iK |pçavoi« en ibôcenif r<éda< en 
le r^fdaat oa jour* 

Il y «voit «u cbewet au Ht^B 

l'uo & de l'atttje côté , «nÔM». 

beau allumé dont je ne oompr» 

pas r«6ge. Cette circonftawJf 

néftiwoioR Vie fit jager <^i\ y 

»woit quelqu'un vivant dans <^ 

fuperbe PaUis ; car je oc pouvo» 

Gfoite que ces ôambeaux fuffttit 

s'entretenir aUu»>e* d'eux- mê« 

mçs. PlufîeursautrwfinguUritefc 

tn'atrltérent dan»c«ite chambre. 

que 



Sa Les mile {<? une Nuit y 
uelefcul Diattiant dont je viens 
B pnrler , rendoît indfimaWe. 
^otnme toutes les portes étoient 
1 vertes, ou pouflces feulement, 
parcourus encore d'autres A- 
irtemens auflî beaux que ceux 
je j'aVoîs déjà vus. J'allai juf- 
a'aui' offices & aux garde-meu- 
es qtli étoient remplis de richcf- 
s infinie^; & je m'occupai fi fort 
B toutes CCS merveilles , quejc 
l'oubliai moi-même. Je ne pcn^ 
»isplus ni â mon Vaiflcao, nii 
les Sœurs î Je ne iongcois qu'à 
tisfairc ma cùriofîté. Cepciî- 
mt , la Nuit s'aprochoit , & Ion 
croche m'avertiflant qu'il éioit 
îms de me retirer,* je voulus rc^ 
rendre le chemin des cours pat 
ù j'étoîs venue; mais il ne fut 
as ai(é de le trouver. Je m'égaî- 
li dans les Apartemcns , & oiC 
trouvant dans la grande Chafflf 
c où éroîdnt le Trône , le Liff 
gros Djîanlartt , & les Flam^ 
aux allumez , je réfolus d^ 

pal- 



piifler la Nuit» & de remettre au 
lendepiaio de ^and matin à re^ 
g^peripon Vaifleau, Je me jeu 
liai îurje lit, non fans quelque 
frayeur de me voir feule dansua 
lijBU fi de(èrt , & ce fat » ians dou^ 
te , >cette crainte qui m'e;npêcha 
de dormir. 
., Il étoit envirop miouit, lors. 

tue j'entendis la \cix, comme, 
'un homme qui lifoitTAlc^ran; 
de la mémo manière Se du ton 
q^e nous avons coutume de le li^ , 
re dans nos Temples. Cela me, 
dooQ^ beaucoup^ de jpye. Je me 
levai auilî-tôt » Sç prenant un ; 
flambeau pour me conduire, j'al**^ 
lai de Chambre en Chambre du 
côté où J'entendois la voix. Je ^ 
m'arrêtai à la porte d'un Cabinet , 
d'où je ne pouvois douter qu'elle , 
ne parfit» Je pofgi le flambeau à 
terre j^ ScTCgardant par qne fentej 
il me parut que c'etoit un Qra^ . 
tçire. ILn eflèt,il y avoit, comme . 
dans nos Temples , une Niche 
qui marquoit ou il &lloit le tour<< 



«fo Les mm&t^ me Nuit , 
pcr pour faireh ^i^^êt , des km^ 
pet furpetidtië^ 6t atluiftée», 6c 
étm cbandelier» âvtc de grM 
àepges de cire hlanth&tWmÊoai 

Je ym auffiuiPpetîi! tipM étM*^ 
do de h£étmn dt ceux <|uVm'é^ 
tend chez nous pour fe pofer def^ 
fM^sScfkirelaPHère. Uiyjeiilie 
bcMtitti^ dfe> boime tftine affis Af 

devant lui fé* ttfr^it {mt^itm 

A ccmeyûë^ mvk d^adtniratRMh 
je <hei:cftojé> m «ttn^lj^ cMtt^ 
iMlitf il le potiRTok ftrre e^'ilfttt^ 
le' fâU tivant dMi iMtvHfe eè^ 
tMt le tmndt étcAtpéttiùé , ^ je 
ne- àamok pae^ qn^I n^jr tfdc en- 
ce)a quelque cBèfètde tiiiMUeiw 

Gmmw Aï p(mb A'étdif éiM- 

me é«^»fc ctebour dtvàath m^^ 
^ ^ As atHcptUtt è bemr 




Cotres jMies, iS; 
f^^il MHS ffi£i h ffracê it nm^prû^ 
t^er Je mêmej^t^'â nôtre étnivée 
m nàfti Pms. M^auncs. * ffêoi , S^iè 
gMJvr» & éxatMz ma friéte. 

Lxjeufiehoaimr jetca les yemc 
ibr moi| Se ne dit : M» bonne Da^ 
me , î& vont prie de me dim qui 
vousôeesri & ce qtit vous t sum*^ 
née encetie ViUedefolée. £^«&i 
compenfet jeirmH apt ciidrai ^ 
^c fiiis I CCI dm a»^c& orti vé y pouir 
quel i\mi le» Hibiiefi» de celte 
Ville vont réduhB eti l'étal oà 
vou^ les sHWs vfts^t poQr^juoi mot 
iibi^ iefuit laîir de Saôî daas oa 

^ jUii^arecoAtaiéfi peuxte: i»ôC!S 
d^«ù je vencnsy^ ce qur m'a voir 
eag^éeàifÂre ce V(^Rige , ft dtf 
qjBelle «iiifefihmj3s)^isï heureux 
meot pfti$|iQre aptès'in^^niMrjgiiw 
tioo49ifif^t>oiiw Soadbevàtii^ 
}ç Ip fiiplîai^ejsfk^îotf i ibii f^ 
de k pntno&iiit^il tt\if oit ftfi ttv 
8& jif'luî téÉto»gnînic(»Dibieti j^ 

if^/i»«canietentife|d^ 

ta ^ 



ft]54 Les mfHe ^ une Nuit t ^ ^ 
les endroits par où j'avois pafl?. 
Ma chérc Dame, dit alors le 
jCUOc Homme , donnez-vous un 
momcntde patience. Â ces mots 
il&Mnal'Alcoranj Icmîtdaosun 
hm précieux; Scie pofa dans la 
Niche. Je pris ce tcms là pour le 
confidercr attentivcincnt,& je lui 
WQUvai wnt degràctf &de bWuté, 
<ïue je iêntis des mouvemens que 
jjB n'avois janisttsfcfins jiriqu'alon. 

Il me fi t aficaif prêf de lui , & a* 
vaut qu'il commençât fon dif- 
cours , je ne pus m'empécher oc 

lui dire d'un air^quî luî Stf^^: 
noître les fencimens qii^iï #^«^?^ 
infpirei : Aimable Scigtffti*i<^^ 
objet de mon ame„ on ne peu^«^ 
tendre avec plus d'impatience 

que; j'attens l'cèjairdflenîciî^ * 

tant de tJiofea fqpprroanoes y q^^ 

entftajiéma vue depuis le pre-' 

mier pas auc jfai fait pouf ^trcr 

en vôtre Ville ; & ma cofiofitc flc 

guroit être aflc« • tôt Satisfaite 

^^rice, je vous en conjure. apfC- 

^^rmoA par. que* n,iJ;jcle iu» 

êtes 



êtti' (eul cti vie parmi tant de 
perfontie^ mortes d'une munie- 
re inouïe^. 

Sthdbtîttaààt s*întcrtompît en 
cetJeftdtoit; t£ùh àSchàhriar: 
Sm\ votf e MîtjéftiS ne^s'appf {oit ; 
paat^écte ptts qu'il cil jour. Si je 
coMîntiols deparlét, j'abûferois 
de vôtre attention. LeSuItâh fe 
lr^?l, réfôhi d'fetiiéndre laNûit ; 
fui^ârë la fuite î dé cette mer« 
vd*ktf fe Hiftoîrd. 

txv: nuit/ 

SîN^OUs nc'dôi'mci pas, ma- 
Sœur, s'ÉCriaDinarzade, le 
lendemain a^ant leiQurt je vous , 
prfè de reprendi-e rHiàoirc de 
Z&bèïdë; oC de nous raconter ce 
qui fc paflS entr'elle & le^uné 
Ub'ttimc Vî>aift qu'elle rencontra 
d^rt^ te Palais' dont vous nous a* 
ytt ii\t unË fî belle defcription. 
Je vais vôûs^fatîJfàire; répondit 



x66 Les fitille U une Nuit ^ 
la Sultane 4 ^obçi'de 4>our(Uivit 
Ion Hîftoire (}ans ces cemnes» 

Madame, me dit lejeune Hem* 
me , TOUS m*avez &it aflez voir 
que vous avez la connoiflâoce du 
vrai pieu , par laPcîéreque vous 
vçnez de Ipi adreflçr. Vous allez 
cf]|tendre un e0et trcs rç<narqui« 
blc 4p fe grandçur J$c 4e fa puid 
fanpe. Je vous 4k|ii que cette 
VÛle étqitla Capitale d^in puif* 
iant Royaume , dont le Roi mon 
Père portoitle nom. Ce Prince, 
toute ÙL Cour, les Habitans de la 
Ville , & tous Tes autres Sujets 
étoieni -Mases , Adorateurs da 
feu, Scdel^ardoun ancien ^joi 
des Géans rebelles à Dieu. 

Q^oi aue né d'un Père & d'a« 
nç Mère Idolâtres , j'ai eu lebon« 
hçûr d'avoir dans mon enfàncç 

Îôur gouvernante une bonne 
>ame Musulmane , qui iàvoit 
l'AIcoran par cœur^ oC Texplii 
quoit parfaitement bien. Mon 
Prince, medifoit-elJe iouvem » 






il n'y a qu'iih^ vrai Dieu. Prenez 
gardé /d^en reeennoitre & ^e« 

adb!Wti!atatrte.^Ëll6«i^^rit à li- 
re .en Arabe,. & le Livre Qu'elle 

l'Alcoran.iI^s qiiejefos capable 
de raifon » elle m'expliqua cous 




à 

le fx^onde. Elletiiburuc, mais ce 
fut ftpfès m'avotr fait toàtes le« 
inffcruâioo9 donc i^avois belbia 
pour être pleûi&méntcotivàiiKa 
de? vérice^ dit>l2t Rdigiôti Mu« 
fulibatié. l>é{)uli ft Indre i^ ^ j'bt 
petfîfté îéonAaMtii^c daus W 
fentimens qu'elle m'a &tc |>rehîi 
dfe» fit i'at en Itorretfr le &ux 
Dieu Mardouâ & PadcAatJoii 

I! y a crois dos & qudques mots 
qd^une voîx Imiyante le fit tout . 
à coup entendre partouce la Vil« 
le fi diftin&emenc » queperlbo- 
M flie perdit une de ces paroles 

* ^ M X qu VU 



%^i Les wmi^mû^iti 

s'él«Ot»eohvçjf(i, HidçrnjcçâçM? 

fit la^urçc0ùil(fe.ii!9i%wa, Lç. 

piorfil 0O»j^k . «cl I qft'on Iç .;^o\\^ 
lajtcin6'jn9tMflfAi.$M)UnSj)PW 

ps« fait X<»ll1|e(;.ce fibètjoiççt ytxn 
rible: Depuis ce tems>Ii je i^uifit 

eÏM(ojiÇvPQm:.ina,poefo)9fiHH^ je, 
lui ,éBîr<qd«)da £mcoAii)fioiç/| ,„ 

■ .' . I •. ' car 



^k^ je Wùs afyîÔâëftSUc- dette tbli- 




^ _ rôift^rtfôft 

,ter l'occafion de .vous éîdffiJSJr 
ra'tiâ'Iftai'filWhIîft».' feëVafflcau 
'fltf léqtifc! iefitîs ^ilô'^.^xift ve^ls 
^perfbaffdr W ji ft te ert'4ffe»#c 

•Itfffle^utftSbftJh^iflfez^'dfiddê. 

"èàmmimr des m^ifti sfe 

Vicaîté "dû -gifaWd Priii«t^'^^c 
ritez. Qt è^ébWfTOftôé 'dcfÈlWlst 

-â Àgdaa ,' & fl aèft» pkéiidôtôt 

infôRflé de Vôtre àrtiVêè^n feOi- 
cale, tfti'U Vbtts ftf^à coirtJftttVe 

Ha*ôa a^tû Wofé "pas th Vàîiî foft 
tpûïill À'éft pas iiolS^îè q*civ<M» 
- Mj de* 



,XK LesmUfitgiaeNuil, 
Villi|;OÙ,,toiji)ësobijw.d<>lvcqt 

■ Vaiflow eft i- v4trèfcrr!te,& 
^opsenppuvRZ difpo&rtblolil- 
ncnt. 11 accepta l'offre; & nom 

■pairaraes le refte de la Nurt à qoni 

-netuu' ..■ .;■,...>,,■ 

D^.qualejour.parqt npoiloç. 
r tîmeldu Palan, & 0001 noua rctt- 
diiaea au Port oànous trouvime» 
;m« SœoBrfcGapiuini 581^ 



jiembarqvcf à leur placp^^toijt^çe 

^'♦ï.y^sriwt ,de pl^jSj-pïicicoX 

- ■',,■ ' ' dans 



C09ites jf raies. '171 
dans le Palûîs en Pierrertes » en 
Or & en Argent. Nous laifllmès 
les Meubles & une infinité de 
pièces d'Orfèvrerie , parce que 
nous ne pouvions* les emporter. . 
K nous auroît iallu plu^eârs 
Vaifleaux pour tranfportcr à 
Bagdad toutes les richefles qde 
sous avions devant les yeux. 

Après que nous eûmes chargé 
le Vaifleau des chofes que nous y 
' yolûmes mettre, nous prîmes les 
prtiviilons Se Teaii dont nou^ jo« 
..geamesavoir befoin pour notre 
. Vàyage. A l'égard de^provifîèns, 
JI nous en reftoit encore beau* 
coup de celles que nous àvîoils 
embarquées à Balforaf. Enfin» 
. nrnis mines à lai Voik dvce un 
. Tent tel que nou^ pouvioâs le 
fatihaiter. ;, * 

. En ache%'aii(t ces paroles,Scbe- 
herazade vit qu'il étoic jmir. Elle 
. ccfTa de parler, & le Sultan ieleva 
fams ricni dire ; maiS'U fç i>mp6fA 
d'entendre jurqu^'à la fin KHift6i< 

M 4 re 



±yz Les mO^ ^MB^Nuif i 
te de ZobéïjçJSc de i^o jcuaeilrlil^ 
ce rnçtnfc^vtf, minaoïleolMMiir. 



LXVI. N Ù I T. 

SUr laiinjieUNuitfiimmlet 
PiiViFzade îfppviefite de lâ« 
.voir qpel fcfc^t JcfuDcèsde kmo 
vigf^ipn dc?^obéiMc<sipcHa k Bal* 
tant. Ma chère Scearluidttrclley 
,1e jour va pajroScteKfx^utfuûretile 
/grâce l'Hilloire d^bkr. 'Ditoh 
jBpiiSi fi le.)<;uQéPrmGe&Zob£« 
;de Riruvérent J^euffeufomcot i 

JB^^gdad. Vous IjallezaprofHktt 
répondît Scbeherassade: Zkifaéuie 
reprit ainfî fan Hiftoire , tm^ft- 
drc0ant toujours tu Calife. 

Sire , dit-elle , le jeuae Primoef 

. ines ScBurs Scxoci , iious nous ei« 

tretenions tous les jours agréahfe< 

sneut enfçmUe. Mais» hélas, nô- 

tre union ne dura pas long cems. 

JMTes Soeur^devincete jaloulesde 

J^àtcUigeaçe qu^eJles nmarcfàé^ 

«n t^iuiifi Je jcui^ Priaocôc Jûoi ; 

& 
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pohîictir,'ou plutôt |>ar mincie, je 
irpuvai fçnd- Je in'ar»nçai vers 
une noirceur., (]ui me paroiilôtc 
.terre, autant quePpblcuritc me 
jwrmcttoitdelaiiiftirigucrîcilèc. 
livcmcnt je gagnai une plaëe, & 

xiok-. 



Cûfites Arujes. ' %jf 
tôis dans une petite Ifle deiertc, 
fituée environ à vingt mille de 
BAlfora. ytQ% bien-tôt faitfecfaer 
Bies habits au Soleil i & enaian 
cfaant je remarquai plufieiirs for» 
tes de truits » & même de Teaci 
douce ; ce qui me donna quelque 
efpérahce que je pounods cdùte|^ 
▼crmavie.-^ ^,' \u'Wn\\i .;.£ 
Je me repofbtï à Ibcftlm , 1 iert 
^eJevîs«nSelrpeMànéfortgiro9 
ce fort long , qurs'avAnçdit vers 
moi r en fe demen^tm à droit & i 
gauche v&tirantia langue; ceb^ 
xne ficjuser que quelque mal le"^ 
preflbtt. Je me letai,6c m'aperce*^ 
vant qu'il étoit fuivi d'u'M autre' 
Serpent plus gros* qui le tenoit: " 
par la queue , & fkifôit (es efforts > \ 
pour le devorcry/en eiispiûé? '' 
Au lieu de fuir» j'eus la hai^dieflb \ 
fie le courâsp de prendre une; 
pierre qui te trouva par haziàrd : 
près de moî;je la jettai de toute vaaù: 
tbrcê'coutreleplttsgros Sef^entr 
je le frapai à la tête 8c L'écrafai-: * 
Vautre le Tentant en liberté » ou- * 

M 6 vri^ ' 



. %f6 Les nulle 6? gMe Nuit , 

Je le regardai lc»ng«enit dansl^air 
comme une çfaôfe 0Xtraofdîfiaî« 
f« ; mais Payant perdu de vâëîe 
mèntûisài'opabifëMsun amix 
€odroit& je m'eodpnats. 

A mpii révctl » iuH^Bcr-voiis 
quelle fiit ima ^fprile t de.v<û 
près de moi une femme noîne, <|uj 
avoic lifea iiaî^s vift 8c ^ràible<,& 
^^nmtàl'ifiuçfaé^deyv cj^iea^ 
ses de la même co|iJei|r. Jeme mis 

â mon feimt , le lui dcmandâM qiû 
elle^coîtf Je iuist dit-eUe, \% 
Sérpentx)î^ vtqifs aifes^fti^^^ d» 
ion crueVenoeim iln^apatloi^ 
tems. J^aicrA ne pouvoir^ £|»iens 
:|econnoitm le fcnr^^ee iii^poeninc 
eue vous tn'avezrenda»qo'<a faî^ 
lant raAion ^ je viens defiufe. 
}'âi iu la trahitoo d^ vos Socars,fc 
poprvoiisen vanger^boid que 
j'ài été libre par votre généreufli 
lecours , fzx apell£ pliweursde 
tùt% Coœp^gQCs qu^ Ibnc Fées 
comme moi : nousavonf tranf* 

pozeç 



«>orté toute la cfaaree de votre 
Vaiilèiu dam vm Magazim de 
Bagdad; après ii)u6r«lG^Uê4\iirG(tté 
iM^meigéXvcg detis^hîâMM^s m)i« 
Tts feiK vcf$ Soeàr»; è qiti|\u doiW 
nécetrefcH'me.Rlaîis dè^ftiime^ 
ne fufSc pas « & je ?imic 4iit voùsf 
ks traitiez eti'co^edtf ta ttaàiéréC 
^oejevôuédifei.'^ , î -^ •• 

* A«Mmpt9» iaFéeiti'btfiA)t^|^ 
6 éti-oitéttien^d'ânëe fté bi^s^; ^ 
k^deu^ChîetiBiéidéJ'autre; ^écï 
nàûtstht^pàftiiel^t ttioî i Bag« 
diK}| oàjet^daflstAôfiMstgia^ 
(tMite^ leè VîétKit^ dout lûoii^ 

VKlflêauavoit été^diârÉé. AvaMÈ; 
que de ipe guîter ellë^e ti^^m W 
deux i3{Me Anes I fitl<ièdk:S<n]s 
peiDe d^êtir ctiaogéecommeelle» 
enChienne , je voo^imtodfie , et 
W X'm de eelûî t(m ^confond lèl' 
Merç, de donner touééâ les Nufté 
cent coups dè^et irehafet^ntf ât 
vos Sœurs , peur fes^nirdtreri*^ 
me qu^elles ont commis coritre 
v^re per fonnetjBc comte Je jeune 

M 7 Prince 



%f^t. Les mUfâ ^ me Nuit 9 
Prince qu'<illes>)nE noyé. Je fw 
obligée de «itti pfomwre que]!é« 
ç^ïeroîsioB' ordre, ; . 

técsçfequettii* à regrer , dc^U 
SBaiiiière dpfic y^^e ÎAà^c&é ttété 
téiDoIn. Je leuf téipoigne par mes 
pkursarep copc^ten de doulear 
«-de répugnance je m'aquiie 
^unCibniel dcs^çtinôc vous voyei 
hkn qtfcn ç^U je fuit. t4«s i 
pWndre qu!à WApiflr. S^l Vra 
ouelquecbofç qui mp reg^iëc, 
4oot vo|i9 puimi^ fouhaiter d'é- 
i;^ iqfoi^niaSoeiui' Ao^inc vous 
en donnera tl'éclairciffcpaeni pwr 
lîcfi^t de ù^nlfimpire^^ . 

Après aViOir , écout^ Zobcïde- 
avec admîraûonile Calife fie prier 
par fon mnd Vifir l'apréabfc A* 
V^m^r ^.y^puloirbien lui evpli* 
ouiçrpoui'qupi eHjcëipicnuirçiuée' 
de qicBXriççs^... Mais, Sire, éit^ 
èçheheraz^d^en çetendroit,il cft 
^.ur 9 & je nedois pas arrêter dz^ 
vWHageiVoircMçjjCÛiScbahriar,. 

pcr«* 



perfîiadé que THiftoire queSdhe* 
lornzftde tvoit à raconter hrok^c 
d'énoûement dci^préeédettter,'îKt 
en liu-mêmcf u^u% (ujct)! me 
donhe ré'pfaiur tout ehtier. Ilfe 
leva & Féro\|it<lc4aii^r vivre en-^ 
C5rc la Suriàiîè ce jobr-là. 




/*' 
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chère Sœur , apreoe&>m^ » jc^ 
vpus^en 'conjuire ,. pourquoi l'ai* 
Àiable Àmioe àvpjt Je ^ toift 
Çai?vert deacatrîcçiftfl^y q^pfco?^ 
réponduScpcQcçizade; & r pauiv 
ce p^s perdre ;le)'{epiSt ^ vousiau*^ 
rez qu^&mine s^adreâam au Ca« 
lifc 9 commen^ . foQ^ Hiftoira 
dam cea teiiQçs» , 



' HIg 
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HISTOIRE 
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Virdit^Ua» péor iiî|$« tieiPéier 
les chofèâ donc Vôtre Maiefté a 
déja^é Inlfniite {b^ l^fliftoiVe de 
ma Sœur« je vous dirai que du 
Mi^ «yattt t>rift uhé déiBbh ^lit 
pfliflei-fbA reuvage ett fôtt Mf t|cd> 
li^^V, we ddttàâ éti nkflrft^^ vëù W 
Weitfâùe iilod M^iâ^à^^' hlffé, 
» lin =d«^ 1^'HdfaB hérSieiVad 
dette Ville. ^ '''••^ , \ ■ ■ ''. ■-. 
La MfèMK^ iiMiéb - dé' -d^tK 

Aâfiageit'etoitt» é«e)tt}^e.qtie jtl 
«ineSMÎ ' teâ^b^ '0É çh^MÎeffi» 
dèràutretué/rtMtfidti MM, i^ 
nteiifôW 'à tjdatfcViogt-'dftriâiHé 
Sfegmins, Le l'être Wftttt de cette 
«»iMit ftifflfoit de wfftd jJboi» iùà 

î«l![f. P^iîf • "»■ vîefbrt fcriirttew 
™ÇOt| . Cependant, dès que les 

prêt 



Cùfiies Jtràbes, ^&i 
^pretelers fix mois de mon deuil 
fUrcnt^pâflez, je me fis faite dix 
babics dîfTéreDs,, d'une fi 'gran« 
4c m^oifieencc „ ' gu^ils rcvç* 
noient à mille JScqufns cbacut^ , 
& je commenjpii au bout 4c 
Tannée à les ^rtçn 

\Un jour flue j'étpis feple occu« 
pé/s à mes smaixesXfqméftique^^ 
on pie vînt dire gu*ujac Kame àk^ 
mandoic à me parler.^'ordonpai 
qu'on la fit entrer. Cétôitune 
.perlonne fort avauçéccn ^ê.El- 
le me ialua ea baifant la terrent p^ 
xxic die en dcmeur^ot furies ^« 
41QUX : ma bonne Dame» je vous 
fuplie d'exculer la liberté que jîs 

{prends de vous yetîir iftportanén 
a cptifiance que j'aien votrecba** 
ricê me donne cette bardiellb : ^ 
vous dirai,mon honorable Pfiinç» 

3ue j*ai une Fille orpheline» qui 
oit fe marier aujourd'hui. qu'çl« 
le. & moi fommesfétrangéres »<2c 
que ix)u$ o'avQBs pas iauKÛndie 
xpxmoii&nçeen cette ViUe: ceU 

nou9 



%h Les mille (^ une Nuit 9 
nous ddiinc de la cônfufion ; car 
' ifous voadridds faire coniioîtrc à 
k Famille rtotnbreufc avec la- 
quelle noris allons fiiire Alliana 
que nous ne fommcs pas des in- 
CDunuës, & que nous avons quel* 
que crédit- C'çft pourquoi , ntt 
châriiabte Dame, fi vous avez 
pour agréable d'haûWer fcs Nô- 
CCS de vôtrepféfeiice, dous vous 
aurons d*autant plus d'obliga* 
tîon , que lès Daines de noue 
Pâis^ connbîtront ciue nous ne 
jonames pas regardées ici comme 
dés raifôAbies.quandellcs aprcn. 
4rbht qu'une perfôniic de vôtre 
xang tfaura pas dédaigné de noui 
faire un fi grand honneur : Mais, 

fias , fi Vous rejetiez ma Prière, 
lêliç mprrification j^our nous! 
bus ne iàvons à qui nous a« 

'drcfler; 

Ce difcours que la pau vreuame 
leticreméta de larmes^ me toudka 
de compafSon. Ma bonhe Kf ère, 
iui tîiVjc , ne Vous affligez pas : Je 

veux 



Contes jdr^s: »8 J 

; yeuX'^ien yoy^fuiit[}ej>làifif que 

yops o)6 demandcii^ Diresrflioi 

\ çfÇiW faui qpe jfAyk'rjeoc vcqK 

que le tems de ro'h^Uer un peu 

proprement. Larvieille Dame , 

trani portée de joye à cette r^poB« 

^ic^ fMt plvis promptp iii)e:b!iiicr 

les pieds > que je ne le fus. à Ken 

cmpédier. Ma charitable Pajoit, 

regru-^elle en fc relev^iit , Dieu 

vou^.réçompenfera deja boâté 

ç vous f vez pour vos fervanres» 

fpp^!l^.)^oîfe-fi«Hr dçiôtâa* 

^ ^.^de^tt^fr <|{}e:^ow.eii 

CQ]*e oetoip qiw vous pt^niez^et« 
tq peine, iHu^ir^ que vous veoiee 
avec roo^ fur Iç foir à l'heure c)U€ 
le viçjiulrai vous prendre. .AdtcUj 
Jï^dj«nc, ;4o»^^ Jufqi»?à 

rbof^neur *4ç vous rcvpir. ; x 
. V ^uflî-iot Qu'elle m'eut quitéîEb 
.je pjîs cçli^^ ^e; mes habits qui m^ 

Î3)airou davantage, avec uii.eoljr 
icrdç.gcojrcsppr|çs , dç^bri^ 
ets^i ae« bagues ,; écde^ pend^ 

d'oreiU 




484, Ltrimlk &wtè Nuit , 
'«fovèiKds >de 'Ditftnàds les pitis 

, rLalNab cbtatneifcoit i'paiyit* 
•n^, ion qtte'Ia'Vtétfle^I%(âaile-ar< 

'X{ti(nt%(!ati(<tftibi(ftHBye. '€}nc<^ 

ireOainie, 'MstqE^i'értt»^e 'teôn 
^0«nl]|«., iqiii fotiftQies'pfétntétà 
,Oiim«s Hb^ VîHe , iàtivàBSÔn* 

fwm'plàitk :■ 'mc^àtiz'Pi^^i 
•vous Id^vk ëk gùiâe. 'Kdtb «Hi*- 
^ttmesttui&tôt : Ellfe tt)i<râiaMè< 
intimai, ^ijela^ivfs^rVecifè 
«nind tiômlbi^c ^ tt^és ftidnià 

<^^6> fnotts 'ah^Sètïiès - âM^ tMR 
raë fort ftti'gc , Môlfiv*dhHnëat 1». 
Atyfe «t ai«rofêc , ft tmt ^f»idc 
fwte«cl*rtifcwirimfettal, doiiit 
^htttiiéte me »c lire cette l>* 
2S«iW> tw ïfcoit sm iWffbs xie h 
rortfc idn lettrts.d\Jin "i;^)? ici U 

' ' J 



. On^mfrcotuîttiikaiifetidicla^ 
CSf»ic > dans une gts^ndeiSaUei o« ^ 
je fus'i!rçôëoar.U]ipjcoiie:Daiiich; 
d^'Ofito: mutciÂoafitfeillcL BUe 
vîfittttii^demfit.tlcnuH » &.s^rèa 
mT^oif adb»fliée,\&ifaîtftffiroirî 
prift d'eUefur un Sbià > où-il y «< 
votftjdoTràai^d'tiflLbois prccieiiK> 
rebuoflSdeiDiafnaps: Mtdtme^ 
me. dic^lie 4 jaairoiu a; faîewctiitr 
id^|Kmi!/a^fter;à i des r Noces .^^ . 
OMIS feipéra qtte/cesNôccrfe-^- 
roM < auofc^i que ,€cUe. ^e; ! vom :: 
voW4iliagiM2i^ j[.'aîain£iwci)Uî i 
cftâejnkitXifiHtid^ofis )es:bMK ; 
mast Ilcfi^fîicbamé jdufortmt.v. 
qufil.a £Xitefldit}tfàir0< de vôtre.! 
be^téy qite fou ^ott c^é|>endiâep 
VM»v ^^ti'il/çmtrèa lôalhieiN). 
rcûxv {î(ivouaip/aFe2»f>iuéikuiuL:. 
Ilr&itile <radgI]queyous.itflie» dans: ; 
le moadej^teîerpius v^iss aflùrerp 
que le ficQimxfppas 'iûdi^io de 

vôtre 



%U LesmiiU&uMNdit, 
votre- Alliance. ^Si mes pttém, 
MM^me, peuvent quelque cbo« 
fe fur vouTi je les joim^aux fieÂ« 
nés , ^ V(kis (uplie dene pat A> 
jetter Tofire qu'U vous \&it^ 
vous recevoir pour Femme. ! 
4i>epuîs la mort de monh^M 
je^n'avois pas encore eu la peofie 
de meicniarier, mais je n'eus pas 
l9r force de refbfinr uile fi belle 
perfonne. D^sdxxrd que jf eus com* 
lend àkchofeparuAimentieiac* 
compagne d^une rougeur qui pa« 
rut uir mon viù^e , ui jeune Da« 
mefrapadesmauisf UniSiil^iim 
s'ouvrit auffi-tot, fie il tw^MXk 
un jeune Homme, c^uaaîr fi ma^ 
jeftueox » fc:qui avdit unt ^e 
Çrace , queje m-eftîqiuûlieurett« 
le d'av(»r (ait une fi belle Con« 
ipnit 'place auprès? (de 
connu j par rentretîea 
que notes eûmes ^. que Ion méri^ 
te éroit encore au deflus de ce 
que û Sœur m'en a voit dit. 
wsgu'cllc vit que Jious étions 

COUf 




Contes jfr^ks. ^ 267 
coBtens l'un de l'autre» elle frapa 
des mains^nefocondefois, & uo 
Cadis eainuç^ drefla nôtre Coq« 
ti^ détnariage , le figna 6c le &t 
ligner par quatre Témoins oju'ijt 
avoit amenés^ aveclui. Laiteule^ 
chofe que mon nouvel jËpoux ' 
exigea de moi/ut que je ne me fe^ 
rois pas voir^nineparlerois à au- • 
cun nomtùe qu^à lui ; il me jura ^ 
qu'à cette condition j'aurois toujc . 
f met d'être contente de lui* Np« 
tre mariage fut conclu & achevé 
dç ^çette manière ; ^infi je (us la 
pidncipale Aârice . des Noces 
auxquisJiles yavoîs \ été invitée . 
leulcment. ' . 

Un mois après nôtre mariage j 
ayant beloin' de quelque étofie « 
je demandai à mon Mari la peri- 
miffion de fprtir pour a^ler taire 
cette emplette, jll me Tàccorda » 
8c je pris ppur mVçompagner h 
vieille Dame dont j'ai déjà parlé , 
ui ^toit de la maifon , Se deux 
ç mes Femmes Efclaves. 

Qiiand 
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%W Les mille tj^ une Ijruiu . 

Qgind nous fûmes dân» la rue 
des' Marchands. Jt vieil le Dàine 
ide i\i X Ml bpnne Mi^t(;re{le»pfils 
mit vous cbtrchéT^iiiie étofiede- 
toye^il Bi^c que je vou^ mène chez 
un jeune' Niilrcliàoc) que je coa* 
nois ici : il en. a dç Coûtes Ibrtcs ; 
K fans vous Âti^i^Kràcqurirtiç 
boutrque en b/cHigi,qué » jç puis 
vous^tirer. qi^e ybu^trouverez 
cfibz.lui ce <me. vqus ne.uouvo? 
riez pas ailleurs. Jp mclai0â{. 
conduire , St nous entrées dans 
la boutique d'bn jçui^eMarchand 
a(fê2 bîenâit. TeW9ffiSs &iu/ 
fis (dire pat ta viéilIe^DamCi de 
me montrer les plus belles étoffes 
dé foye qa'iTeûc,. La Vieille vou# 
loittjuejefifl^là demandé moi« 
même \ mais je lui dj^^uTûnedes 
c0ndit:ibns.de mon tnariagç étôic 
de ne i^arlcf àkucuri bomtoçqQ'i 
votoxï tAkri^ & que.je ne^leVois 
p^s^pntre^enir..' 

'Le Marchand me montra plii. 
f J"7^^^s, dont l'une m'avanc ' 
agréé plus que les autres Je iui 
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fis demander combien il Tefti- 
uaoic. Il répondit à la Vieille : Je 
ne la lui rendrai ni pour or , ni 
pour argent, mais je lui en ferai 
un préfent, fîelle veut bien me 
permettre de la baifer à la joue. 
J 'ordonnai à la Vieille de lui dire 
qu'il écoit bien hardi de me &ire 
cette propofition. Mais^u lieu de 
m'obéïr , elle me repréfcnta que 
ce que le Marchand demandoic 
c'étoit pas une chofe importante: 
qu'il nes'agiflbîi point de parler ; 
mais (èulement de prélènter la 
joue, & que ce feroit une affaire 
bien-tôt faite J'avois tant d'envie 
d'avoir l'étofrc , que je fus aflez 
(impie pour fuivre ce confcil. LmI 
vieille Dame & mes Femmes fë 
mirent devant , afin qu'on ne me 
vît pas , Se je me dévoilai : mais au 
lieu de me baifer, le Marchand 
me mordit jufqu'au fang. 

La douleur Se la furprife fa« 
rent telles , que j'en tombai éva« 
noUïe , Se je demeurai aflez long 
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'%^o Les tmUe S3 M9te Nuit , 
tests en cec écac poiu* daivaer aa 
Marchand celui de fermer fa bou« 
tî^ue»-&.deprei\drela£uî&e. Lcm 
Gue je fus revenue à mÀ , je œe 
^Atk la joue iKiiuecn(àog»tfâe: 
La vieille Daazie & tacs FeoMae» 
aMÔenc en foin xle la couvcix d -a# 
l»drâde>nion vode., afin «qw le 
loosde ^i aocQurut , «e s'sysier* 
çôc^<rien» &cxût<]ueceti'<éMk 
^'tarsvciaifbkârequi m'avoiti^riie. 
JSicb&befazade,,>enacbe^ai^ cet 
dernières jxiraLes aper-çot JLe jour, 
8c £b tut. Le SuUan tascmva œ 
fu'sl venoit: 4'€gï%cvkàxc ^cz^a* 
icaordinaire t 8c ft levay^^HX^ON 
sktoK d'^n aprendretla foîte. 

LXVïIt NUIT. 

OUrlafin de la NukAiîtfaatCi 

O Dinarjsade flétam WMÎiléej 

iV'cI'k la Sultane. Si voirie trpu« 

yczhGm, ^mâSoHir, lui^dit-QUei 

je wii«;pric<|e tmiloiràicntMW 

•icîniuër 



0«i^ tstnêks* api 
tàtMcrfHiftotPed'AnMie. Voici 
comme cette Daém la rqn'k, ré* 
pbfedit ^cbeheraiMk. 

La Vieitte ^i là'tccom^ 

fiiem mortifiée del^aoddcm qui 
âi^é&oîfarmi.técka de ncfaHii** 
fer t Ma boffiae M^ttcSk , «ic dic^ 
çUci jevoQS draiMde pird«o : Je 
(w8caiitè<lcoeitiallie«r. jct^OQS 
ftiAiOMle diez ce àlardMod,^^ 
ee q«'U «ft <ie «M Ptis ^ ^ j« ne 
r^Mivdk jamais <^ ctpiibk^'oiio 
fi grande laéchtMetlf ; fiH»| m 
iNMS'affiigee |Mt8 : N« fttdom fm 
et %çmi^, ILctiMiitiCKit^talcMâs, jtt 
vom ddanem tin remé^ qoi 
fioas gciêvim oi (Pd^ jwirs fi psr^ 
fiitteMMc^'ii fi*y pamkrt^pasla 
ttoilKtie mar^pse. tmn ènnaoSù 
tMiMc «^apoit rendiië fi foibie ^ 
i(«'à pMie>pMivws^je tnardier; 
Jiaivtifgi néammrâs m logi6;«)iâis 
je tombai une féconde fois eafoi^ 
btede «n eitcrain daitfrfnacham- 
b^. Cepeodatic, k Vieille oi'a* 
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%^% Les miUe (^ unt Nuit , 
phqua ion remède ; je revins à 
XDoi&memisau lie. 

La Nuic venue mon Mariarn« 
v%\ il ^dper<çùt que j'avois la tête 
en velopee». il me demanda ce que 
j'avois. Jctrcporidisquec'ctoitufl 
mal de t^ce , U i'efpérois qu'il en 
demeureroit-là ; mais il prit une 
bougie, & voyant que j'étois blef« 
fée à la joue» d'bii vient cette blef« 
lure , me dic^il ? Quoi que je ne 
fude pas fort criminelle » je ne 

{ convois me réfoudre à lûijivouër 
a choie; faire cet aveu à un Mari 
me paroiflbit choquer la bicty- 
finance. Je lui dis que comme j'al« 
lois acheter une etofie de foyea« 
,vec làpermiifion qu*il m'en avoic 
donnée r, un Porteur chargé de 
bois avoit pa0é fi près de moi dans 
une rue fort étroite, qu'un Mtoa 
.xn^'avoit fait une;égratjgnurc aa 
vjûge ,- mais que c'etoit peu de 
. choie. 

^ Cettcraifon mit mon Mari en 
,€olerç; Cette aaû>n, dit-il, ne dc^ 

meurera 



Gantes jirahes. %g% 
meurera pas impunie. Je donnerai 
demain ordre au\Lieutcnant de 
Pblice,d'arrêtcr tous ces brutaux 
de Porteurs , & de les faire touS 
pendre. Dans la crainte que j'eus 
d'être caufe de la mort de tant 
d'innocens Je lui di« Seigneur, jo 
fcrois fâchée qu'on fit une fi gran-i 
de injuftice , gardez^vous bien de 
lacommettre: Je me croirorsin^^ 
• digne de pardon , fi j'avois caulé 
ce lïfalbcur. Dites-moi donc fin* 
cëitméht , rcprit-il , cq que jô 
éoh pcnfer de vôtre bTcfl\ire?r. i^ 
Je lui repartis qu^clteaVoiCiété 
feite par rinadvertâncç d'an vent 
deurde balais monté fur xxn âne i 
qu'il vcnoit derrière moi laîiêtc/ 
tournée d'uti autre côté , aispc foni 
âne m'avoit pouflee fi rudemcnc 
que j'étois tombée , & que j'avois 
donné de la joue contre du vetre. 
Cela étant, dit alors mon Mari> le 
Soleil ne le lèvera pas demain que 
k grand Vifir Giafar ne Ibit.ayer^ 
ti de cette infolence. Il fera motf4 
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%^ Les mU0 ta mê 2^it f 
sir tons cesi MaichMdidc bihîa. 
An BottdB Dku >. Sctgoeur » 'wm 
tcTSMEipit-jt ». je vow fii{4t6 de 
feor pacdcmncf » ils ae iom pM 
crapules. CommeM donc , Mflh* 
dame^meditHU cjne&u^ V^^ je 
croye? Pdrk2,.j^ vtuyabfoliimirnf 
apnodËre de votse bcmcbc [la vé^ 
tué-Sd^ieur ^tai lépondta^jf^. il 
flÉ^pmuoétousdiflèmem s 9c j0 
fiiisitombée ; voiltlefitîc* 

A cet dcf merci, parek^t «cm 
EpoiiK perdit patieiicc Ab! t'i^ 

cx^tAït c^^ft trop loofteiM^ 
flMttrdeiaiiiilôii^ ! Kiidiéint 
cela, âftapardc9mniQa» fictmi$ 
Ekèivei cntrévenL Tirez-fai bon 
du lit y leur die^îl » étcndcs-b w 
milieu de te chambre. Le^Efcb» 
ves éxéctuérem fen o«drc , Se 
cominc l^Qtiine teaoît par k cête , 
& l'autre par Ica picda, il com# 
laaiida iu tioifiéme d'aller piea^ 
dm un fâbre i fe quied il l'eût a« 

Je corp» cil deux , ^ le va jette» 
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currîïujf peifRyw : CVft \ec\mu 
Mem €i<ie je Biîsaax peribmiesà 

inaiiqicicm de fok Comnir iî i4c 
que IXfcl^v'c ne (e ftâtok pa^^cf o« 
6^f : Fraw donc , coiirrm»- 
t-il, q^i tarrêtc? Qg*iiecM-m? 
Madame, me dit alors PEfcto- 
w, Toinr Foochez au dernier mo*- 
fliçift de ▼ôtre rie r Voyez s'rî y 
a quelque ckofe dbor rou$ voa* 
liez diQM>fer avant vôtre mort. Je 
dtoiaifdai ta Fiber té de dire en 
mecEtle me fut accordée; ]eib4» 
kyai I» tête, fc regardât mon E« 
poux tefidrcmem r Héfa»rrwdisw 
je y en q«el éiaiî me Toîfa rédcfte. 
11 feut donc qrc j^ meure dai» 
mes plus-beaux fours 1 Je vcmlois 
pourfirivite i mai^ mes^ formes ft 
fwes Ma^n wlçn cmpéfchéretrf. 
Ceîa ne ccmeba pas mon Epoux ; 
au contraire il me fit des repro* 
che9, à quoi il eût été îmitrle de 
repartir t/eus^recours aux prières^ 
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%^6 Les mille 6? une Nuit , 
mais il ne les écouta pas , & il or* 
donna à PËfclave de faire Ton de* 
voir. En ce moment la vieille Da- 
me qui avoit été Nourrice de mon 
Epoux » entra , & fe jettant à {es 
pieds pour tâcher de Tapaifcr : 
Mon Fils , lui dit-elle , pour prix 
de vous avoir nourri 8c élevé , je 
vous conjure de m'accorder (â 

Î;race,ConGdérc2que Ton tue ce- 
ui qui tue , ôc que vous allez flé« 
trir vôtre réputation , & perdre 
l'efb'me des hommes. Que ne di- 
l'ont-ils point d'une colère û fàn# 

{plante? JËlIe prononça ces paro4 
es d^un air (i touchant , oi tllè ' 
les accompagna de tant de larmes 
qu'elles firent une forte imprel« 
uon fur mon Epoux. 

Hé bien , dit-il à (a Nourrice , 
pour Pamour de vous > je lui don« 
ne la vie. Mais je veux Qu'elle 
porte des marques qui la (aâcnt 
fou venir de Con crime. A ces 
mors, un Efclave, parfonorJre, 
me douna de toute fa force fur Jc$ 
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cotez &» fur la poitrine tant de 
coaps d'une petite canne pliante 
qui enleva la peau & la chair , que 
l'en perdis connoiflànce. Après; 
cela il me fit porter par les mê^ 
in^s Ëfclaves , Minières de fa 
Fureur , dans une mai Ion où \% 
Vieille eut grand foin de moi. Je 
gardai le lit quatre mois. Enfin , 
je guéris , mais les cicatrices que 
vous vîtes hier , contre mon in* 
tention, me font rcftées depiuç^ 
I^ès que je fas en état demarchen 
&de(brtir, je voulus retourner 
à la maifon que j'avois eue dé 
mon premier Mari , mais je n'y 
trouvai que la place. Mon fécond 
Epoux , dans Texcès de la colère,^ 
ne s'étoît pa» contenté de la faire 
abattre , il a voit fait même razer 
toute la rue où elle étoit fituée. 
Cette violence étoit fans doute 
inouïe ; mais contre qui aurois-je 
fait ma plainte? L'Âuteiir avoit 
pris des mefures pour k cacber» 
& je n'ai pu le connoître. D/arU 
N' ^ Icuw^ 



%^9 Les fmU» ^um Nuit , 
karr pmxxà jr Ttanois conito , tlm 
vojtoitf'^ 1^ bicoi qiu le traitement 
qa'on ine.fUfoitpâttoicd*Qn pouYoic 
abfola } Auroi«-ie o{e m'ca plaindre? 
Dcfblée , d^paarvûëde coutescfio- 
fe,f eas rccoiirs i ma chère Sœur Ze- 
bA'dio, «fatYictirderaeoiMvibnHJ^ 
loireèvte« lkêaieAé,ar jeluiâs le re- 
fk do Ml 4igfaef . EUe me leçut a^ee 
fiLbMfifocdmaice, & m'exhoctaà la 
ftportcci^atienunciit Voiîa quclcftie 
moade^dic-enci il noasfltc ordlmme- 
mctit nos Bieiis,oa nor Annrr», ovt BOf 
AfMBfi, ftfiraveQt le tout entfnnbli. 
Ba mteie mm poor or prouverce 
9»*eUe nedîfioit^ die ma racoMi te 
pmed« jeme Prince caofiAr par lajn* 
loeiie de Tes dcax Soeers. Elle m'a^rît 
onfùtte de quelle manière elfes a- 
TOTcnt été changées en clrficwtres. E»» 
fin, aprëfin^nroîrdoifwémilleiiwr- 
aisÀd^0maié> eltomepffCftoisBuica»- 
4ate,qtif sMioiacetirâMtm ellraffè» 

U moH d« oAtre HéM» 
Ainfi^remerciont Dieade naos aKoif 
tontes tcoîs-aOcmblécs y nous rtfïbru-^ 
mer de vivre Gbres ans nous fiS^nirer 
jamaff. HyefengremsqiïenatMme^ 
^9t ceuevîe* trmiqiHlIei ft comme je 
MIS ofaHrgéeds b|.dilpanfe de koiai* 
ton 1 je me fais un||laUtr d^iller moi- 

mé- 



iRême faite Ics-irvoviiio&fi dpai oouf 

SNKmsbeToÎH. J'c^alhiUchdtar hier, Se 

les. £U ap OFter pHF ua Podeor, bomœe 

d'e(i>cit & d'huoicvif agcéaUe « qQ9 

oous^cerhnf s^pouE Dou^ <^vettàsJTtQi$ 

CalcQclets fiwvmemt aa côagniaco» 

imem de 1^ NQit& nous {Md^reat 4a 

letiT dootief Fetroke jirfqia'i ceai^ria» 

Noat^ les reçûmee i une coïKlitmi 

qu'ils acceptéresAf &apfàele!l ivoit 

tait aflèoir il nôtre table, ils nous réga- 

loienr à'm Coieert àlew modir > lors 

que nous entendîmes fraper à nôtre 

worte. C' <coieat îwot% MaiehMlls 4e 

MquAqI 4e Ibft bonne mm % %\à 

Qoo^ deoModéf eitt le mteie^iiQ^qtte 

te» QdcDder»^ Qonibi kwtceerÀh 

motikMsémecoadiUQa^ MakHsiM 

rob(«rvé«eati ai le» uas , m \n>9Mfewf 

nâmmoîB&A^ ^^ iso<*& fiiflioa»efl> 

éoaiMffi-bien q^t'ea drok d^loi o»pi»< 

i^^ nous non» coatemâiii«$4'<^*9ir 

d'eux le récit 4e leuf Hifipire, Ik )io4tSi 

born&mes notre Iveogeancei lef-tin* 

voyer en£atie« £i i les pti? er de laire«^ 

tadteq^Us neos teoiem denMadécw 

lie CaiifbHaFou AlraftàidAuttèt 
CQQient d'ivoir apds ce q»^il vouliotr 
fareir»& idnioign^ puMifuemem Kads-f 
mîiétioa qoe tat cimbtt idiit ce^^tal 
\mioà d'eDMtdre, . . . JûéXt Sit%, dit 
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î^Oô Les Mille à? une Nuit , 
en <:ct endroit Schcheraïade , le jour 
qof' commence à paroîtrc ne me per^ 
irièt pas de raconter! vôtre Majcfté 
te que fit le Calîfe pour mettre fin i 
renchantemcnt des deux Chiennes 
noîres.Sch^hriar jugeant qnfe la SuAta- 

ne ach(*vero' la Nuit fuîvantr l'Hif- 
lOîrc des cinq Dames , & des trois Ca- 
ienders . fe leva & lui laiiTa encore It 
vie jufqu'au lendemain* 

L X I X. NUIT. 

AU nom de Dîcû,ma Sœur Récria 
jLJLDinftrx&de, avatîtlçiour, firoos 
ae dof mex pasjc vous prie de nous Mî- 
conrer comment les dctix Chiennes 
noires reprirent leur première forme ; 
& ce que dévintent les trois Calea- 
det^. Je vaîsfatîsfaire vôtre curîofité , 
répondit Sclieheraïade, Alors adref- 
fant fon difcours i Schahriar , elle 
pourfuivit dans ces termes. 

Sire , le Calife ayant faiîsfait fa eu- 
riofité, voulut donner des marques de 
fagrandedr& de fagénérofité aux Ca- 
lehd^rs Prlbces,& faire fentir aufil aux 
trois Dames des efifers de fa bonté^Sans 
ftî^lèrvîr du Mînîftérc de fon grand 
y!(h',ndftIuî-mémeàZôbéïde: Ma- 
<»nie, ctitt^Féc qui ft fit voir d'abord 
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à vous en Serpent,& qm vou s a Impofé 
une il rigoureuife loi^ceue Fée ne vous 
a-t-elle point parlé de fa demeure, oa 
plutôt ne vous promit>elle pas de vou.8 
revoir, & de rétabliras deux Chien- 
nés en leur premier^tat ? 

Commandeur des Crojans^répondît 
Zobéïde, j'ai oublié dcdireà Vdtre 
Majefté , que la Fée m*a mis entre les 
xnains un petit paquet de cheveux» ea 
jnedifant qu'un jour j'aurois befoin 
de fa j>refence> & qu'alors fi je voulois 
feulement toûler deux brins de ces 
cheval , elle ferpit à moi dans le mo- 
ment ^ quand elle fepoit au delàda 
Mont Caucafe.Madame, reprit \t Ca-» 
life , où eft ce paquet de cheveux? Elle 
repartit que depuisce temslàellearoit 
eu grand foin de le porter toujours a^ 
yeceUe^cfièt,ellele tira,& ouvrant 
cn})eu lapbrtlére qui lacachoit,ellele 
lutmoi)tra.Hé bien^repliqua le Calife» 
faifons venir ici la Fée,vous ne fauriex 
Tapeller plus à propos , puis que je 
le fouhaite. 

Zobéïde Y ayant confenti^on apottn 
dafeu , & Zobéïde mit deflus tout le 
paquet decheveu]^ A rindantmémey 
le Palais s'ébranla , & la Fée parut 
gavant le Calife , fous lafitfure d'une 
Pamc habillée trèsniagnifiquemeçt* 

Corn- 



|M. tel iî^Êa^^uÈm Istuît , 

ccfxiace^voittSDevojfiBihpBCtiei rece- 
MiryoffûiM^oiindrausis. Lt^OiiM 
fui VMM<teinVHNsl)erp«r «âtte iwlre^- 

lai en marcjuer JBisMomiaoîâàpce i je 
l!ai«ftflg6e d»lAp£fiidiC)âe éi»S(Mff > 
w:te»obtQseiuitmCfaiease»; moisi 
VjfttteiMajirilé k «tef w » i« raii letr 
leii^ie laarâgiiBeauMBcÔe. 

AoUe F^« lii jépondit leOtUfe. 
viOMisiit poiïfii tfiemeapàotf nuM 
ptailk^fallci&teiVjefitctgaKsskpràMeto 
^•diorolNH»! le» moff«tisiieie«4)Milb« 
kc <*iO]>e£x)iiiepeaÉienee;i«ois Mpi» 
muutt jW^focoBC ttne^uiért i i^ok 
fiÉii!ÉtajSMfMTileteA«ne<qofft ^(é fi 
cfOHGiUaiMnt oMlioûiléc sjr tui tttfi 

Blié4ecto&f « llfUiijQDOûre^aeyotl 
tt^ipbQfêif!a5>QrillC'£!t: ^ijjrt'Simit 

nomxDer k hMbtne i^oî ne s^ ^ 
munatâd'éneceerfttr idlc ose graîde 
criwvié^ maîf^fi^iâtiiiliiiecMkiiâ 
très Inj uîlement tout le bieis qit eut i^ 

fi ii9oft#^ £)îi<hMkaiM, ftqirftfiSi 
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'Conter Mahf S. 
Ghiennes fidires^eaT^ur preauef^écal'^ 
jegaiîrirai laPame deie$ cidkrioel^ 
BOttfiiére q^i'il ne paroSua (tts q»e jt^ 
pukis «lie ait .étéijfrtfjrf^^^&^nfuHcje 
Yousji^Hnfncfaicdtti^Qil'Afait :nul-» 
tEaîtcir idjttfiu 

Le <3ali£s fiii«oyi<4^)firk les àtxx 

les fiui ameoiîfis , jcmfvcfenta uiwcta^b 
pkitke 4kaii ilaFée^ ^iiiira^Koitdo» 
mwàèt. .Etl£f>fï8inQiicadeffiMcteBfa« 
sotes^oepfirfi>ftiieti'emfiKKlit« &«}&€ 
ai imA éa Amiac & iur tes jlcaiat 
ûhknftes* Ëlte&âimit obao^s eu 
ikiu J>2iQ»)^rl*aiieiv»ot£[ foTpmiiaef 
le 9 .& les cb»Mtrioe«id'AQttfie(difpArQ- 
cfint.iUQ0 lad^éeiilt an CaUfe. C9m- 
imttdmrd€8iQro9»afivUÀi3tc v^oss dé^ 
ccuui^'rprcfciucttuatfjili^ eS i'Sîpieaiix 
tfififiimii^itevjDQsdMcciiet; tl yons^ 
pfiriifint.deiQiiiprcs., fttiscqiiAPteft le 
Pf inoe Àmîn^tece Filsnio^^^Foéfieida 
Pf ûiizeiVIammQ^Bui Cadiit: £ witdb* 
vrourpaffioiiaéBiefett aoiamfMSile œt* 
se Dame fur le cecit /t|ii!aa loi Moft 
ftkdeâiieaitté^il tromraduiipréttaitt 
pOQrr;attifer cbee m.ifA WyifixaAL, % 
Ttfgaidi]eS(Ciaups.^it1tl:liii ^ fati dern^ 
mrilieft.exQiiiiibteififij)£iâl^jie faç<Mi: 
luaDaiiie}foQ£poiifisja>:(»tifiiiJiii pen 
ttop de facilité , & Jc9(eifi«ifos ^^^\}a 
lui avoit aportées écoieoteapabits^ 
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3^ ^Us mlHIK^uhe Nuit.y 
/aire croire ({u'elle avoit faicplosde 
mal qu'il n'y ^lavoic.C'eft tout ceqiie 
jepuisdice piQur fati^faire YÔtre ca- 
tip/ité. £n achevaDt ces paroUS; 
dit faloa le £ialife, & difparat. 

Ce Prince rempli d'admiration, & 
tpntedtdes changemens qui veaoiem 
d'arriver par Ton moy^n > fit des ac* 
tionsdont il fera part< éceroellenneQt. 
Il fit premièrement apeller le Rrioce 
Atnîn fonFilSylaixiitqu'iifavoitroa ^ 
Mariage fecrec , & lai aprit la caufe de 
lablefloieii'Amîae. Le Prince n'at- 
tendit pas qu&tbn "Père lai parlât de la 
reprendre , illa rtsprit i l'heure méoic. 
X^e Calife déclaraenfuite qu'il don* 
noie (on cœur ôc fn main à Zobéïde^SC 
propofalef trois autciesSœurs aux trois 
Calenders Fils de Rois^ qui lçs*acçep- 
térent pour femines avec beaucoup 
de reconnoifiance. Le Califeleur aC- 
iigna â chacun un Palais magnrfique 
dans la Vïlle de Bagdad: lilesélev^ 
aux pramiércs Chai^es4e fonEmpire. 
Aies admit-dans fes Confeils. Le pre* j 
mier Cadis de Bagdad apellé avec \ 
Témoins \ drefla les Contrats de 
niarfagè , & le fameux Gah'fe Haroun 
jvirarchîd,en.faiûnt le bonheur de tant 
àfi^rl^"^^^ > ^«*' avqîent éprouva des 
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